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SUITE 

DE LA HUITIÈME ÉPOQUE. 


JEAN COMNÈNE, DIT KALOS OU LE BEAU. 


( 1118- 1143) 

Alexis respirait encore, et déjà l’ambition s’agi- 
tait entre le lit funèbre et le trône impérial. Le 
prince Jean appela les gardes varègues, échan- 
gea des gratifications contre leurs serments et se 
tint prêt à ceindre le diadème. D’un autre côté sa 
sœur, la princesse Anne, femme extraordinaire 
dont le caractère, le génie et les soins n 'avaient 
» rien de commun avec son sexe, se livrait aux 
plus fières espérances, et se disposait à réclamer 
du moins sa part de l’héritage paternel. L’im- 
n. 1. 
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pératrice Irène, poussée par la jeune princesse, 
alla se jeter à genoux près de l’empereur mou- 
rant, et le conjura de songer à leur lille, le plus 
doux gage de leur union; mais Alexis ne répon- 
dit à ces instances que par un long et triste re- 
gard. Irène s’éloigna, et ce monarque, époux et 
père, expira entre les bras de quelques serviteurs 
tandis que sa femme débattait avec sa lille de 
vains projets, et que son ûls, revendiquant un 
droit légitime, s’assurait du palais, de Constanti- 
nople et de l’empire. Tout entier à ces soins, le 
jeune prince oublia la douleur et même les bien- 
séances à tel point qu’on ne le vit ni près du lit 
où reposaient les dépouilles mortelles de son 
père, ni dans le temple où elles furent rendues à 
la terre. 

Cependant le second des Comnène était un 
prince doux, bienfaisant, unissant aux vertus 
les dons du génie et le plus bel extérieur à toutes 
ces rares et nobles qualités. Il donna sa faveur 
ou plutôt son amitié à un ministre digne de lui, 
et l’amour des peuples comme les éloges de l’his- 
toire ont à jamais rapproché le nom de Jean 
Axuque du grand nom de Jean Comnène. Adoré 
de ses sujets, qu’il gouvernait en père et non en 
maître, Jean coula des jours heureux sur ce trône 
fatal à tant d’empereurs ; et la seule Anne Com- 
nène osa conspirer contre l’Antonin de Byzance. 
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Epouse impérieuse, sœur dénaturée, elle força 
Nicéphore Bryenne, son timide époux, à prendre 
le rôle de chef de conjurés, et jura le renverse- 
ment, la mort même de son frère. Mais tout 
manqua par l’irrésolution de Bryenne, et Anne 
s’écria dans sa fureur : O nature , que ne m’as-tu 
fait Nicéphore , et que n’as-tu donné à celui-ci la 
faiblesse des femmes et la condition des esclaves l 
L’âme douce de Jean Comnène frémit à l’idée 
d’immoler une sœur à sa vengeance ou même à 
sa sûreté : la princesse conserva sa vie, sa li- 
berté, son époux ; ses richesses lui furent seules 
enlevées, et Jean les donna au grand-domestique 
Axuque. Mais le vertueux favori refusa ce pré- 
sent de la colère, et un si rare exemple de magna- 
nimité réconcilia le frère avec la sœur. Dès lors 
Anne voua aux muses tous ses loisirs, et Jean 
consacra ses jours et ses nuits aux soins de son 
empire. 

D’heureuses campagnes contre les Turcs, les 
Polovtsi,les Serves et les Hongrois redoublèrent 
l’ardeur guerrière du jeune empereur, et sem- 
blèrent ranimer chez les Grecs quelques étin- 
celles du feu sacré. Lorsque Jean revintà Constan- 
tinople les citoyens lui préparèrent un triomphe 
qui frappa cette génération peu accoutumée à 
de tels spectacles : on en juge par le récit des 
annalistes extasiés. De riches tentures ornaient 
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les rues jonchées de fleurs ; un nuage de parfums 
s’élevait de grands vases posés sur des trépieds 
de distance en distance, et un char revêtu d’ar- 
gent attendait l’empereur devant la porte dorée. 
Mais le héros chrétien refusa ces honneurs, et, les 
renvoyant à la mère de Dieu, il plaça sur le char 
de triomphe l’image de cette Yierge protectrice 
de ses armes, et la suivit jusqu’à l’église de Sainte- 
Sophie, au milieu des acclamations et des chants 
d’actions de grâces que le peuple adressait tour à 
touràson monarqueetau Tout-Puissant. [ua5] 

Après quelques années, que les travaux de la 
.guerre cédèrent aux soins de la paix toujours 
multipliés pour un bon prince, Comnène s’arra- 
chant à l’amour de ses sujets revola à leur dé- 
fense, et porta ses armes triomphantes jusqu’aux 
bords de l’Euphrate, que les empereurs n’avaient 
pas vus depuisl’héroïque Romain Diogène. [ 1 1 38] 
Déjà l’Asie chrétienne tressaillait dans ses fers, 
et Jean, appelé parles anciens sujets de l’empire, 
se préparait à répondre à leurs vœux quand ses 
prospérités et sa gloire s’obscurcirent à la fois. 
11 perdit deux fils d’une maladie contagieuse ; et, 
démentant sa loyauté jusqu’alors sans reproche, 
il suivit à l’égard des princes français d’Antioche 
et d’Edesse les conseils d’une politique jalouse 
et perfide. 

Dieu le punit en abrégeant ie cours d’une vie 
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fortunée, toute pleine encore d’avenir et d’espé- 
rances [ 1 143]. Poursuivant à la chasse un énorme 
sanglier, Jean fut blessé par une flèche empoi- 
sonnée tombée de son carquois, au moment où 
d’une main vigoureuse il portait à l’animal un 
coup de son épieu. Le poison actif et mortel s’insi- 
nua dans les veines, et en peu d’heures l’empereur 
fut à l’extrémité. Il reçut les secours de lareligion, 
puis il fit ouvrir les portes de son appartement, et 
les officiers accoururent consternés du coup fa- 
tal qui leur enlevait tant de gloire encore pro- 
mise à leur valeur. Déjà le monarque entrait en 
agonie, Axuque recueillait les derniers ordres de 
sa bouche presque glacée , tandis que le jeune 
prince Manuel arrosait ses mains de pleurs et 
les couvrait de baisers. A l’aspect des anciens 
compagnons de ses victoires Jean parut se ra- 
nimer ; il leur adressa quelques paroles d’affec- 
tion, et leur présenta son fils comme l’héritier 
de sa pourpre. Une préférence aveugle ne dic- 
tait pas cette disposition contraire au droit de 
primogéniture : l’empire avait pour Manuel les 
yeux de Jean lui-même, et tous voyaient dans 
ce fils chéri leur commune espérance et leurs 
futures délices. Pâle, muet et abattu par la dou- 
leur, le jeune prince reçut les serments de l’ar- 
mée et deux jours après les derniers soupirs de 
son père, qui expira entouré des plus douces 
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consolations qu’un homme, un père, un sou- 
verain puisse trouver à ces moments suprêmes, 
les regrets de ses sujets, les pleurs de sa famille, 
les espérances de la religion. 

Jean a été l’honneur de la famille des Com- 
nène, et sa vertu, qui ne se démentit qu’une 
fois, a répandu sur sa mémoire ce touchant in- 
térêt dont sont empreintes les annales de soh 
règne chez tous les historiens grecs. À l’envi 
l’un de l’autre ils exaltent dans le fds d’Alexis 
leS talents du général, les vertus dü père de la 
patrie ; ils comptent les victoires remportées, 
les villes relevées, les provinces reconquises; et 
le nom de Jean Comnène, entouré de palmes 
immortelles, brille dans leurs pages entre ceux 
des plus grands princes qui aient régné sur 
l’empire des ConstantinS. 


MANUEL COMNÈNE. 

( 1143-1180 ) 


Manuel était dans cet âge heureux qui prête 
aux défauts une excuse et à la vertu des grâces 
plus touchantes. Un extérieur attrayant, une 
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élocution facile et pleine de charmes, une libé- 
ralité qui attestait les nobles sentiments d’un 
prince né dans la pourpre ; l’art de pardonner et 
l’art plus délicat encore de réparer une offense, 
une renommée déjà brillante acquise sur les 
champs de bataille , tout ce qui commande 
l’amour à une nation, tout ce qui l’enivre d’es- 
pérance, Manuel l’apportait sur le trône. Il en- 
tra dans Constantinople au milieu d’une pompe 
que la joie des citoyens surpassait encore, et 
reçut à Sainte-Sopliie la couronne illustrée par 
son aïeul et par son père , dont la mémoire au- 
guste et chère à tous les Grecs semblait couvrir 
le jeune prince d’un reflet de sa gloire. 

Manuel quitta bientôt le diadème pour le 
casque; et, plein de ce courage héréditaire 
chez les Comnène, il alla rejoindre les anciens 
compagnons d’armes et les légions de son père. 
Les succès de la première campagne ne ré- 
pondirent ni à ses efforts ni aux heureux au- 
gures du peuple, toujours confiant dans un 
nouveau règne, et il revint N à Constantinople ou- 
blier ce chagrin dans les fêtes de l’hymen. Ses 
ambassadeurs lui avaient amené d’Allemagne 
la princesse Bertlie, que d’autres appellent Ger- 
trude, fille du comte de Sultzbach et belle- 
sœur de l’empereur Conrad. La pourpre impé- 
riale cachait à l’infortunée Berthe les peines 
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qui l’attendaient dans les palais de Constanti- 
nople: ni ses modestes attraits, ni ses vertus, ni 

sa résignation ne touchèrentle cœur de Manuel: 

* 

*f et bientôt il l’abandonna pour se livrer à des 
passions coupables dans tout homme, plus cou- 
pables dans un souverain à qui un peuple en- 
tier a droit de demander l’exemple de la vertu, 
t ^ -, Ainsi disparurent les beaux jours de Manuel ; 

avec sa religion et ses mœurs il perdit son amour 
pour ses sujets et le leur tout à la fois; il devint 
avare, impitoyable, enfin tyran. Nous allons voir 
si les nations étrangères eurent à le vanter ou à 
le maudire. 




« 

% *< 




* 




& 





* 

$ 




SECONDE CROISADE. 


( mü-iiio ) 


t * 

* 




■ir: 


•> 


Les derniers compagnons de Godefroi avaient 
rejoint leur chef dans la tombe glorieuse qu’ils 
s’étaient faite à l’ombre du saint Sépulcre ; et le 
royaume de Jérusalem, ainsi que les autres prin- 
cipautés chrétiennes d’Orienf. restait sans dé- 
fenseurs. Plus fiers qu’avant leur humiliation, les 
musulmans pressaient de toutes parts ces faibles 
états élevés au milieu de popula Lions ennemies 
comme la tente de l’Arabe sur le sable du désert 
où la main n’a point creusé de fondements. Un 
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r cri de détresse, parti de Jérusalem et des rivages 
de la Syrie , vint trouver un écho au pied de la 
chaire pontificale, et le pape Eugène III commit 
à saint Bernard la mission d’appeler l’Occident 
à une seconde guerre sainte. [ii/j.6] 

Bernard, cet illustre abbé de Clairvaux , était 
né d’une ancienne et puissante famille du duché 
de Bourgogne ; mais noblesse, fortune, jeunesse, 
grâces de l’extérieur, dons même du génie, il 
avait tout enseveli dans le monastère deCiteaux. 
Deux ans après il s’en était vu tirer pour la fon- 
dation de celui de Clairvaux, cpii devint bientôt 
célèbre par la sainteté de ses habitants. On y ac- 
courait de toutes parts pour voir les anges de la 
solitude , et pour entendre le vénérable abbé, l’o- 
racle de son siècle, la gloire de la France et de 
l’Église. L’abbé Suger, assis sur les marches du 
trône, Suger, qui reçut de son roile titre d’ami et 
des français celui de père de la patrie ■, s’honorait 
jusque dans sa vieillesse d’avoir été le disciple 
de Bernard. 

A la voix de l’illustre solitaire les princes et 
les peuples accoururent sous l’étendard de Jésus- 
Christ, et cette fois le premier chevalier chré- 
tien, le roi de France, ne manqua pas à l’appel. 
Louis VII pleurait alors les emportements de la 
jeunesse, de la guerre, de la vengeance et ce jour 
affreux où Vitry pris d’assaut avait été livré aux 
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flammes avec le temple du Seigneur et treize 
cents infortunés, vieillards, femmes, enfants, ré- 
fugiés dans cet asile qu’ils avaient cru inviolable. 
Au défaut de l’humanité la religion s’était émue, 
et avait soulevé les remords dans le cœur de 
Louis, qui, nuit et jour agité, ne trouvait de 
repos qu’en se dévouant aux œuvres de la pé- 
nitence ; mais il semblait alors que les grands 
crimes ne pouvaient s’expier que par le pèleri- 
nage aux lieux saints. Louis convoqua donc un 
parlement ou une assemblée du clergé, des barons 
et du peuple à Yézelay en Bourgogne ; et dans 
cette réunion de ce que l’Église de France comptait 
de plus vénérable et la noblesse de plus illustre, 
saint Bernard prêcha la croisade au nom du pape 
et avec cette vive et douce éloquence qu’il avait 
puisée aux sources sacrées de l’Écriture. L’effet 
tint du prodige : tous les cœurs furent attendris 
et toutes les bouches répondirent à l’invitation, 
par ce cri des premiers croisés : Dieu le veut ! Le 
roi, versant des pleurs, reçut la croix des mains 
de saint Bernard; après lui son épouse, la jeune 
et charmante Éléonore d’Aquitaine , attacha cet 
insigne à son manteau d’hermine, ne voulant pas 
se séparer d’un époux à qui l’unissaient des nœuds 
chers alors. Alphonse, comte de Saint-Gilles et 
de Toulouse; Henri de Champagne; Thierry, 
comte de Flandre ; Renaud de Clermont, comte 
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de Tonnerre ; Archambaud de Bourbon ; Enguer- 
rand de Coucy et une foule de chevaliers moins 
connus suivirent l’exemple du roi et de la reine. 

Du parlement de Vézelay saint Bernard se 
rendit, précédé du bruit de ses miracles et de l’é- 
cho de sa parole, à la diète germanique réunie à 
Spire. L’empereur Conrad III et les princes vas- 
saux du Saint-Empire imitèrent le roi et les ba- 
rons de France : tous reçurent la croix des mains 
de l’abbé de Clairvaux. 

[1147] Cependant Louis alla prendre à Saint- 
Denis l’oriflamme, cette bannière vénérée qui 
guida si long-temps nos pères à la victoire ; il 
confia la régence à l’abbé Suger, et prit la route 
d’Allemagne suivi de sa belle et nombreuse ar- 
mée. L’empereur Conrad l’avait devancé, et déjà 
aux frontières de l’empire grec il demandait à 
Manuel, son allié et son beau-frère, le passage 
et des vivres à prix d’argent. Les chrétiens d’O- 
rient pouvaient-ils moins faire pour leurs frères 
d’Occident? Mais la politique ombrageuse du pre- 
mier des Comnène dirigeait les conseils de son 
petit-fils à l’égard des Latins; Manuel poussa 
même bien plus loin qu’Alexis les soupçons, la 
jalousie, et sa déloyauté alla jusqu’à la perfidie la 
plus atroce. 

Ceprince, que l’annaliste OdondeBeuil ne veut 
pas nommer, parceque son nom , dit-il, n’est point 
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écrit au livre de vie; ce prince envoya de belles 
paroles à son frère d’Allemagne ; mais il mit 
tout en œuvre pour le perdre lui et son armée. 
A peine les Allemands eurent passé le Bos- 
phore qu’ils se trouvèrent entourés d’embûches 
dressées par la main des Grecs. Tous ceux qui 
s’écartaient de l’armée étaient égorgés ; partout 
les villes se fermaient à leur approche ; s’ils de- 
mandaient des vivres, on exigeait qu’ils missent 
d’abord leur argent dans des corbeilles qu’on leur 
descendait du haut des murs, et souvent ils n’ob- 
tenaient que des railleries sur leur simplicité ; en- 
fin on mêla de la chaux et des substances véné- 
neuses aux farines qu’on leur fournissait. C’était 
peu : les Turcs furent avertis de la marche des 
croisés par des émissaires grecs , et des guides 
grecs conduisirent l’empereur et ses Allemands 
dans des embuscades où leur lourde cavalerie 
tomba écrasée par son propre poids sous l’atta- 
que impétueuse de la cavalerie arabe et persane. 
Les défilés du mont Taurus virent ainsi périr la 
plus belle armée qui fût jamais sortie de la po- 
puleuse Allemagne. 

ïfcs Français arrivaient à leur tour sur les terres 
impériales. Ils étaient plus à craindre que les Al- 
lemands; aussi Manuel se hâta d’envoyer ses 
grands officiers au roi de France. Ces Grecs se 
prosternèrent devant le chef des chevaliers d'Occi- 
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dent, et lui offrirent les vains hommages que pro- 
digue l’Orient. Louis les reçut dédaigneusement ; 
et Manuel, encore plus effrayé, invita le roi à ve- 
nir se reposer dans la ville des Césars. Il l’y ac- 
cueillit avec une magnificence qui éblouit les 
Français et avec ces manières attrayantes qui sub- 
juguent le cœur des plus sages, dit Homère. Le roi 
et ses barons s’abandonnaient à la joie comme 
chez des amis; mais Manuel osa leur proposer 
de rendre hommage à son empire, et l’on apprit 
qu’il instruisait les Turcs des projets de ses hôtes. 
Sa prétention et sa perfidie irritèrent également 
les Français; et Godefroi, évêque deLangres, le 
seul prudent au milieu de tous ces braves, pro- 
posa de s’assurer et de l’empereur et de la ville 
impériale. Mais le roi et les barons, étrangers à 
la politique, n’écoutèrent que l’honneur, et reje- 
tèrent le conseil de Godefroi. 

Louis et son armée passèrent donc en Asie, 
déjà vendus aux infidèles et guidés aux mêmes 
pièges où avaient péri les croisés d’Allemagne. 
Ils trouvèrent les Turcs sur les bords du Méandre, 
qui , grossi par la fonte des neiges , n’offrait au- 
cun passage. Les Français et Louis à leur tête 
ne s’en précipitèrent pas moins dans scs ondes 
rapides; et, surmontant le courant, ils fondirent 
sur les infidèles rangés à l’autre bord, les enfon- 
cèrent, et en firent un si grand carnage quelong- 
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temps après on voyait en ces lieux d’horrible as- 
pect comme des pyramides d’ossements blanchis 
et à demi consumés par les feux du soleil. 

Mais les Turcs ralliés dans les montagnes de 
Pisidie y attendaient l’armée, qui marchait avec 
cette imprudence trop ordinaire à des vainqueurs 
et si souvent fatale à nos ancêtres. La désobéis- 
sance de Geoffroi de Rançon , chef de l’avant- 
garde, fournit aux Turcs l’occasion de venger 
leur défaite sur le Méandre. En effet l’avant-garde, 
malgré les ordres du roi , s’étant considérable- 
ment éloignée de l’armée , les infidèles se jetèrent 
entre deux, et surprirent le gros des troupes, qui 
marchaient sans précaution et en désordre sur 
la foi de leur premier corps. Le désastre fut af- 
freux, le nombre des morts innombrable, et le roi, 
aussi brave soldat qu’inhabile général, ne dut son 
salut qu’à sa valeur. Il vit tomber autour de lui 
ses plus illustres chevaliers, et reçut plusieurs 
coups que repoussa son armure d’une trempe 
incomparable. Resté seul, il se retira près d’un 
arbre et de là sur un rocher, où il se défendit 
contre quelques Sarrasins attirés par l’éclat de 
ses armes dorées ; enfin la nuit, ou plutôt l’ange 
de la France, le sauva et le rendit à son armée. 
Elle pleurait son roi : en le revoyant elle oublia 
ses malheurs. 

Cependant elle avançait marquant sa route 
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par des combats glorieux et des pertes de plus en 
plus sensibles: l’hiver, la famine, les attaques des 
Turcs, les embûches des Grecs, tout concourait 
à ruiner cette élite des enfants de la France, élite 
naguère si fièreet si brillante, maintenant abat- 
tue, humiliée et se traînant à peine sur une route 
marquée par ses débris. Les murs d’Attalic, ville 
grecque, parurent enfin : ils annonçaient une 
cité vaste et florissante ; l’armée devait j trouver 
un abri , des vivres , du repos, tout ce qui lui 
manquait. Mais le gouverneur refusa tout; et le 
roi de France, sa jeune épouse, sa brave et mal- 
heureuse armée n’eurent d’autre abri que de mi- 
sérables barraq«es élevées dans les boues, à la 
vue d’Attalie. Au milieu de tant de maux, la piété 
soutenait le courage de Louis ; il consolait les 
chevaliers et secourait ses soldats. Tant qu’il me 
restera quelque chose , disait-il, je le partagerai 
avec mes compagnons ; quand je n’aurai plus rien 
mes fidèles barons de France ne refuseront pas de 
supporter avec moi la misère et la pauvreté. Enfin 
les Grecs craignirent une armée réduite au dé- 
sespoir, et offrirent des vaisseaux pour la trans- 
porter en Palestine. Un conseil de guerre décida 
qu’il fallait accepter cette proposition ; mais les 
vaisseaux étroits et en petit nombre ne pou- 
vaient suffire à la multitude des soldats et des 
pèlerins; il fut résolu d’abandonner les derniers 
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et ceux des premiers qui se trouvaient malades 
ou désarmés. L’âme sensible de Louis se brisa 
à la vue de cet abandon décidé contre sa 
volonté : il distribua aux infortunées victimes 
toutes ses provisions , tout son or ; et quand il 
fallut quitter ce rivage funeste il versa un tor- 
rent de larmes, pendant que ces Français laissés 
à la merci de tant d’ennemis faisaient encore 
des vœux pour leur roi et le saluaient de leurs 
dernières acclamations. 

La flotte qui portait le monarque et le reste de 
ses guerriers aborda aux côtes de la principauté 
d’Antioche : Raymond de Poitiers y accueillit 
Louis avec respect et Eléonore a*œc tendresse et 
magnificence. Cette jeune princesse était fille 
de son frère, et réunissait aux grâces de la figure 
les agréments de l’esprit et ceux d’une éduca- 
tion brillante pour le temps; l’Aquitaine, où elle 
avait passé sa première jeunesse, jouissait alors 
d’une civilisation plus avancée que la France 
septentrionale. Au sein de l’abondance et même 
des plaisirs qui sejnultiplièrent à Antioche, les 
Français oublièrent les fatigues, les dangers, le 
but de leur voyage, tout jusqu’à l’abandon de 
leurs malheureux cômpagnons. Eléonore, en- 
tourée d’hommages et séduite par l’exemple de 
quelques dames qui l’avaient accompagnée , 
oublia de son côté la majesté d’une reine et la 
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vertu sévère d’une chrétienne. Vive et légère, 
elle se livra aux plaisirs, et sa conduite scanda- 
lisa les chrétiens, les infidèles même, autant 
quelle irrita le roi son époux. 11 l’arracha brus- 
quement à la cour de Raymond, et partit avec 
elle pour Jérusalem ; mais leur union avait 
perdu toutes ses douceurs, et peu d’années après 
une funeste séparation enleva à la France le du- 
ché d’Aquitaine, riche dot d’Eléonore, qui le 
porta, par un second hymen, au chef des Plan- 
tagenet. 

[n48] Le roi de France trouva à Jérusalem 
l’empereur d’Allemagne, et ces deux grands mo- 
narques de la chrétienté s’embrassèrent en frères 
qui ont partagé les mêmes malheurs. Bientôt, 
suivis du jeune Baudouin III, roi de Jérusalem, 
ils menèrent les débris de leurs deux grandes 
armées à l’attaque de Damas, cette ville aux pa- 
lais de marbre et aux jardins délicieux arrosés 
par les plus belles eaux de l’Asie. Les croisés 
déployèrent dans ce siège l’intrépidité des na- 
tions franques et germaniques ; Louis s’exposa 
en soldat, et Conrad pourfendit un géant sar- 
rasin ; mais de fatales divisions et la jalousie des 
barons de Syrie firent échouer l’entreprise. Da- 
mas resta aux musulmans; l’empereur et le roi 
abandonnèrent la Palestine, et cette expédition 
dont les préparatifs avaient étonné l’Europe se 
11. 2 
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termina sans résultats, sans gloire même ; car 
les revers avaient été le fruit de limprudence. 
Saint Bernard, qui avait prêché la croisade, fut . 
accusé comme responsable des événements : il 
justifia son conseil et la Providence en mon- 
trant que la licence de mœurs et les crimes des 
croisés avaient attiré sur eux la vengeance du 
Tout-Puissant. Un silence respectueux devait 
couvrir les fautes politiques et militaires de 
Louis, que les peuples adoraientd ailleurs comme 
je plus tendre des pères. 

. 

• • 

« 
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SUITE DU RÈGNE DE MANUEL. 
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La joie cruelle qu'éprouvait l'empereur d'O- 
rient en contemplant de loin les désastres des 
Latins fut bientôt troublée par l'audace de Ro- 
ger, roi de Sicile, neveu et héritier de ces redou- 
tables Normands qui semblaient destinés à être 
l'effroi des Comnène. La flotte sicilienne parut 
fièrement dans les mers d'Illyrie et de Corinthe, 
s'empara de Corfou, enleva de riches dépo «lies, 
et retourna triomphante dans les ports de la 
Trinacrie. Manuel fit plusieurs tentatives pour 
se venger aux dépens des possessions de Roger ; 
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majs elles échouèrent, et ne servirent qu’à don- 
ner aux Grecs la mesure de leur extrême fai- 
tyesse. • « f .... 

Ils étaient moins malheureux contre les Hon- 
grois, qui, pendant dix-huit ans, ne cessèrent 
d’inquiéter l’empire sans pouvoir vaincre l’empe- 
reur, toujours armé pour défendre ses frontières. 
Un traître qu’ils avaient gagné au sein même de 
la famille impériale ne leur fut d’aucune utilité; 
c’était Andronic Comnène, cousin germain de 
Manuel, et dont les aventures, les crimes, la 
fin tragique présentent un tableau du plus sombre 
intérêt. Ses intelligences avec les Hongrois, dé- 
couvertes par Manuel, l’avaient conduit au fond 
d’un cachot où il attendait la mort. Cependant 
il trouva moyen de détacher une pierre de la 
muraille, etse glissa danscctte étroite ouverture; 
mais quel fut son désespoir en reconnaissant 
qu’il n’avait fait que changer de prison! J1 
se trouvait dans un nouveau cachot, privé de 
toute issue ; il y resta toutefois et replaça la 
pierre. Ses gardes s’étant aperçus de son évasion, 
qui parut inexplicable, on l’attribua à la magie; 
et sa femme, soupçonnée d’être sa complice, fut 
enfermée dans la prison d’où il s’était évadé. Les 
gémissements de cette infortunée parvinrent 
jusqu’aux oreilles d’Andronic, qui luttait contre 
le désespoir, la faim et la mort. A la voix de sa 
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femme, il sentit l’amour de la vie renaître dans 
son cœur; et dès que l’heure du sommeil eut 
sonné pour ses gardes il retira la pierre, et parut 
devant la princesse comme un spectre sorti des 
tombeaux. Ces époux infortunés passèrent plu- 
sieurs mois au fond de leurs souterrains, parta- 
geant la nourriture que les gardes apportaient 
à la prisonnière, et conservant l’espoir que le 
ciel veillerait sur leur union ainsi que sur 
l’enfant qui en devait naître. Au bout de quel- 
que temps Andronic s’échappa et passa chez les 
Russes; alors sa femme recouvra la liberté. 

[i 161] La mort avait terminé les chagrins de la 
vertueuse impératrice Bcrthe, que les Grecs ap- 
pelaient Irène ; Manuel contracta un second ma- 
riage avec Isabelle ou Marie d’Antioche , Utile de 
Raymond. L’éclat des charmes et la vivacité d’es- 
prit delà jeuneprincesse faisaient l’admiration de 
l’Orient ; Manuel voyait d’ailleurs un avantage 
politique dans cette alliance avec les princes 
latins de Syrie. En effet elle intimida Azeddin, 
sultan deKonieh, et ce prince, déposant la fierté 
musulmane, vint solliciter l’amitié de Manuel. 
Celui-ci, ébloui d’un tel hommage, prodigua fol- 
lement ses trésors à l’infidèle, qui ne lui avait 
offert que des flatteries. Un jour qu’il lui montrait 
d’immenses richesses en or et en argent mon- 
nayé, en vases ciselés, en perles eten pierreries, 
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s’apercevant de l’étonnement du sultan à la 
vue de tant d’objets précieux: Tout cela est à 
vous , lui dit-il; et connaissez à de tels présents la 
puissance des empereurs. Ces libéralités d’une im- 
prudente ostentation devinrent des armes redou- 
- tables entre les mains d’Azeddin, qui, à peine 
rentré dans ses états, monta à cheval, appela, 
l’or à la main , les guerriers de l’islamisme et 
désola toute l’Asie. Cependant il se retira devant 
Manuel chaque fois que ce prince guerrier parut 
à la tête des Grecs : du moins ces derniers le 
rapportent ainsi. Il faut convenir que la succes- 
sion de trois empereurs de même sang et de 
même génie avait rendu quelque énergie au 
vieil empire d’Orient, et si le sceptre n’eùt 
échappé au lils de Manuel pour tomber entre 
les mains d’usurpateurs qui le brisèrent en se 
l’arrachant, ni les croisés ni les musulmans ne 
seraient entrés dans Constantinople. 

[1170] Manuel, qui avait conduit ses aigles 
vers l’Oronte et vers le Danube, les confia à An- 
dronic Contostéphane, qui devait les planter 
sur les rives du Nil. Amaury, roi de Jérusalem, 
attaquait les Sarrasins d’Egypte, et la flotte 
grecque, secondant l’armée latine, pouvait re- 
conquérir une des plus belles provinces de l’an- 
cien empire. Mais la discorde fit échouer tous 
Jes projets; Amaury conclut la paix avec les 
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musulmans, et la flotte impériale fut détruite 

par uîié tempête. 

[1177] L’âge n’avait point ralenti l’activité 
de Manuel; après deux ans de préparatifs, il 
ouvrit une campagne dont le résultat devait être 
la destruction de la sultanie de Konieh, la plus 
redoutable des puissances Seldjoukides. La ba- 
taille de Myriocéphale ruina ces espérances; 
mais il faut dire à la gloire de Manuel que ja- 
mais empereur ne s’était montré plus fier sol- 
dat. Couvert de son bouclier tout hérissé de 
flèches et renversant à coups de sabre fantas- 
sins et cavaliers, il traversa les cohortes enne- 
mies dont il était enveloppé, et parvint jusqu’à 
une petite colline où quelques débris de son 
armée combattaient encore derrièrfe des mon- 
ceaux de cadavres. Près de là était un champ 
ôù les Turcs enterraient leurs prisonniers jus- 
qu’à la ceinture pour faire ensuite voler sous le 
cimeterre les têtes de ces malheureux, dont les 
cris achevaient d’abattre le courage de leurs 
compagnons encore armés. L’empereur, épuisé 
de fatigué et perdant beaucoup de sang de plu- 
sieurs blessures, demanda un peu d’eau, et un 
soldat courut en chercher à un ruisseau qui 
coulait âu pied de la colline. Mais Manuel la 
voyant teinte de sang se détourna avec horreur 
et dit : Faut-il donc que je boive le sang des 
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chrétiens ! Il y a long-temps que tu l'en abreuves , 
répondit un soldat insolent, tes exactions n’ont- 
elles pas épuisé celui de ton peuple ? La douleur 
accablait Manuel, et il n’attendait plus que la 
mort ; heureusement les préceptes du Koran re- 
vinrent en mémoire à Azeddin : il eut pitié de 
son ennemi, et une convention rouvrit aux Grecs 
la route de Constantinople. 

Manuel s’y abandonna tout à la fois et aux 
plaisirs et à la fureur d’argumenter sur le dogme. 
Son aïeul, son père et lui-même avaient entre- 
tenu des rapports avec le Saint-Siège; mais au 
milieu de l’Église grecque il s’érigea en docteur 
et presque en prophète. Cependant il cherchait 
la lumière encore ailleurs que dans ses inspira- 
tions, et quand l’impératrice Marie lui avait donné 
un fils il s 'était empressé de consulter un astro- 
logue sur l’avenir de ce nouveau-né dans la pour- 
pre. La réponse de l’interprète des astres fut que 
le jeune prince devait porter le nom d’Alexis; 
et, si l’on en croit les annalistes, cet homme 
ajouta : La maison des Comnène aura sur le trône 
autant d’empereurs qu’il y a de lettres dans le mot 
AIMA, qui veut dire sang; la première désigne 
Alexis , la seconde Jean, la troisième Manuel et 
la quatrième un autre Alexis. De semblables 
puérilités surchargent les chroniques de By- 
zance, comme toutes celles du moyen àge> et 
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après tout les superstitions de ces temps d’igrio- 

rance n étaient pas plus nombreuses peut-être 
que les erreurs de nos temps de science. 

[1180] Le long règne de Manuel touchait à 
sa lin , et ce prince, averti par un affaiblissement 
douloureux que les jours ne lui seraient plus 
donnés qu’en petit nombre, cherchait à conso- 
lider le principe d’hérédité consacré par un 
siècle. L’alliance des princes latins lui parut le 
plus ferme appui de sa dynastie, et il se hâta d’u- 
nir la princesse Marie, qu’il avait eue deBerthe, 
à Jean, second fds du marquis de Montferrat. 
A son fds Alexis il chercha une alliance tout au- 
trement illustre, et une fdle de France lui parut 
seule faite pour s’asseoir au trône impérial des 
Comnène. Des ambassadeurs allèrent demander 
la princesse Agnès, dernière fdle de Louis et 
d’Alix de Champagne ; le monarque français 
déjà sur son lit de mort bénit sa fdle chérie, qui 
avait à peine huit ans, et la remit aux Grecs, 
sous l’escorte de quelques barons âgés et pru- 
dents. Sans doute la jeune Agnès versa bien des 
pleurs en quittant un père, une mère et le palais 
berceau de son enfance; mais les distractions si 
faciles à son âge et le voile que la Providence a 
tendu sur le chemin de la vie lui cachaient heu- 
reusement l’avenir et ses horreurs! A son 

arrivée à Constantinople elle reçut les riches 
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présents de Manuel, et peu de jours après la bé- 
nédiction nuptiale la pourpre et le diadème. 
Son jeune époux avait onze ans. 

Manuel, ayant couronné son iils et sa belle- 
fille, déposa la pourpre et prit la tunique des moi- 
nes, heureux si l’esprit de pénitence entra dans 
son cœur en même temps qu’il en revêtait les in - 
signes! 11 expira le 24 septembre, six jours après 
Louis VIL; Philippe- Auguste succédait à Louis; 
nous allons voir qyel héritier Manuel laissait à 
l’empire. . v 
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ALEXIS COMNÈiSE H. 


( 1 ifcu - usa ) 


Un enfant .de onze ans, d’une faible santé, 
d’un esprit plus faible encore, commençait un 
règne qui devait être une longue minorité, et 
les dernières volontés de Manuel confièrent là 
tutelle à l’impératrice Marie. Mais tandis que 
cette femme jeune, légère et passionnée pour les 
-plaisirs ne songeait qu’à s’y livrer sur la tombe 
encore entr’ou verte de son époux, Andronic 
Comnène , revenu de son exil , sc frayait une 
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route au pouvoir, d’abord parla perfidie, ensuite 
par la violence. 11 fit agir la princesse Marie, sœur 
du jeune empereur ; et autour d’elle un parti se 
forma contre l’impératrice régente et son favori, 
le protosébaste Alexis Comnène. 

Aux intrigues succédèrent les voies de fait; 
un combat se livra dans Constantinople, et la 
princesse Marie fut poursuivie par les gardes de 
sa belle-mère jusque dans le sanctuaire de Sainte- 
Sophie. La force était à l’impératrice, mais la 
fille de Manuel avait pour elle le clergé et le 
peuple. Bientôt elle sortit de son asile fière et 
triomphante, brava l’impératrice, et appela An- 
dronic à Constantinople [1181]. L’ambitieux 
n’attendit pas un second message pour accourir 
vers l’objet de ses vœux, le trône occupé par un 
enfant et mal gardé par deux femmes jalouses 
l’une de l’autre. L’impératrice effrayée sacrifia 
le protosébaste, à qui Andronic fit crever les 
yeux ; puis elle se retira avec son fils dans un pe- 
tit palais, au voisinage de Mangane, pendant que 
l’usurpateur entrait dans celui des Blaquernes. 
Une comète semblable à un dragon parut alors, 
disent les annalistes; et un épervier blanc, les 
serres attachées par un lien de pourpre, vola 
trois fois du faîte du palais au dôme de Sainte- 
Sophie. 

Laissant ce présage à l’interprétation des sa- 
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vants, Andronic alla visiter le tombeau de Ma- 
nuel ; et tout en affectant de le baiser et d’y 
verser des larmes, il prononçait à demi-voix mille 
imprécations contre le défunt empereur. Son 
âme, tout entière à la haine, ignorait l’amitié et 
même la reconnaissance : bientôt le poison fut 
versé par ses ordres à la princesse Marie, sa pro- 
tectrice, etàl’épouxde cette fille de Manuel. L’im- 
pératrice, coupable comme épouse et comme 
mère, mais sans doute innocente de toute intel- 
ligence avec les ennemis de l’empire, fut con- 
damnée à mort pour avoir, disait-on, trahi les 
intérêts de son fils en faveur du roi de Hongrie, 
son beau-frère ; et cette sentence, qui violait la 
majesté du trône aussi bien que la justice, fut si- 
gnée par Alexis! Ce fils parricide resta entre les 
mains d’Andronic, qui s’en joua quelque temps 
encore avant de l’immoler. Affectant une ten- 
dresse de père, il parla de l’unir à sa fille Irène 
se destinant à lui-même la jeune impératrice 
Agnès, qui jusqu’alors était restée, à cause de son 
âge, dans un monastère près de Sainte-Sophie. 

Enfin Andronic reçut ou plutôt prit les brode- 
quins de pourpre, et son association à l’empire 
fut célébrée avec la plus grande magnificence; 
les grands obtinrent des grâces, le peuple eut des 
jeux ; et tandis que les esprits étaient ainsi arttti- 
sés le scélérat consomma ses projets. Au milieu 
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de la nuit le jeune Alexis fut étranglé, et les as- 
sassins portèrent son corps devant Audronic, qui 
le frappa du pied et dit : Ton père fut un traître, 
ta mère une malheureuse et toi tu n’as été qu’un 
imbécile. 



AINDRONIC COMNÈNE. 

( 1183 * 1185 ) 


Andronic a été surnommé le Néron de By- 
zance : toutefois à la cruauté qui parut en lui 
égale à l’ambition il joignit des talents et une 
inclination naturelle pour le bon ordre et la jus- 
tice, qu’il rétablit partout où sa politique n’était 
pas intéressée. Mais quels talents, quels services 
même rendus à l’état peuvent effacer de tels 
crimes ! 

Quelques jours après l’assassinat d’Alexis l’u- 
surpateur se fit amener la jeune impératrice, et 
la traînant aux autels il déclara qu’elle était son 
épouse. L’horreur et l’effroi furent sans doute les 
seuls sentiments d’Agnès, qui n’avait pas douze 
ans : colombe restée aux serres de l’épervier, sa 
voix gémissante ne pouvait parvenir jusqu’à sop 
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frère, et nous ne voyons pas que ce jeune mo- 
narque, le plus grand de nos rois après Charle- 
magne et avant saint Louis, sc soit mis en peine ' 
d’une sœur exilée loin de la France. 

[1184] Trois villes refusaient cependant leur 
soumission au meurtrier du fils des Comnène ; 
Nicée, la plus forte des trois, opposa une résis- 
tance opiniâtre à une grande armée commandée 
par Andronic en personne. Attribuant le cou- 
rage des assiégés à celui de leurs commandants, 
Théodore Kantakuzène et Isaac l’Ange, l’usur- 
pateur fit amener de Constantinople E uphrosvne , 
mère du second, et ordonna que cette infortunée 
fût attachée au plus grand des béliers qui bat- 
taient les murailles. Le jeune guerrier vit sa mère 
dans cette horrible situation ; et sans se laisser 
abattre il fit faire une décharge de traits si ha- 
bilement dirigée qu’un grand nombre d’assail- 
lants tombèrent, et qu’Euphrosyne ne fut point 
atteinte -, alors quelques soldats s’élançant hors 
des murs l’enlevèrent et la rapportèrent dans les 
bras de son fils. Mais peu de jours après le brave 
Kantakuzène périt dans une sortie, et Isaac 
l’Ange rendit la ville, qui fut inondée de sang. 

Une guerre contre Guillaume, roi de Sicile, 
n’amena d’autre exploit pour les Latins, d’autre 
résultat pour les Grecs que le pillage de Thes- 
salonique et des côtes voisines de Constanti- 
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nople. Des murmures et ces bruits sourds pré- 
sages d’une tempête se faisaient entendre de jour 
en jour plus hardis autour du trône d 'Andronic, 
que le peuple accusait des revers de l’armée et 
des malheurs des provinces : une cause injuste 
a besoin de succès, et l’assassin d’Alexis comprit 
que la sienue était perdue. Son génie parut un 
instant se troubler : il eut recours aux astres et 
aux enchantements. Un sorcier lut l’avenir dans 
un bassin plein d’eau bourbeuse, et ayant dé- 
claré qu'il y voyait ces deux lettres I. S. , on ne 
douta plus qu’un Isaac ne dut bientôt s’emparer 
du trône. Sur un tel fondement, Stephanos 
Agiochristophorite , premier ministre d’Andro- 
nic, se rend au palais des l’Ange pour arrêter 
Isaac. Le jeune homme répond à Stephanos par 
un coup de sabre, et, le fer ensanglanté dans les 
mains, il se précipite hors du palais, et court à 
Sainte-Sophie en criant : A moi* citoyens ! J’ai 
tue le diable ! La foule accourt , grossit, se rend 
maîtresse de la grande église et des approches ; 
bientôt mille voix s’écrient : Mort à Andronic 
Cotnnènc! langues années à Isaac l’Ange! et un 
homme du peuple, montantsur l’autel, détache 
la couronne qu’y avait jconsacrée le grand Con- 
stantin, et la pose sur la tête d’Isaac. 

Au bruit des acclamations qui saluaient son 
ennemi, Andronic se mit en défense, et du haut 
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de son palais, il tira plusieurs flèches sur les 
premiers qui vinrent assaillir les portes; un petit 
nombre de gardes secondaient sa fureur. Mais 
quand les portes enfoncées laissèrent passer le 
torrent d’une multitude exaspérée, il s’échappa 
par une secrète issue, jeta ses ornements impé- 
riaux, sa croix même, et monta sur une barque 
avec sa jeune épouse. C ette infortunée princesse, 
encore étrangère auxGrecs et à leurs révolutions, 
se laissait entraîner par son farouche époux, et 
pleurait bien moins le palais impérial qu elle 
fuyait que la demeure paternelle et les bords 
heureux de la Seine, où les rois, à défaut de luxe 
et de splendeur , étaient alors entourés par l’a- 
mour et la fidélité. Mais des galères armées sor- 
tirent bientôt du port, et les éléments conjurant 
avec les hommes la punition de l’usurpateur, 
Andronic fut atteint, ramené à Constantinople, 
sépaié d’Agnès, dont on respecta l’àge, l’inno- 
cence, l’illustre origine, attaché à un poteau 
dans la cour du palais et livré à toutes les fureurs 

de la populace. Semblables à une troupe de bêtes 

• 

féroces qui en attaquent une autre, les plus vils 
des séditieux se jettent sur lui, le frappent , le 
foulent aux pieds, lui arrachent la barbe et les 
cheveux, lui brisent les dents, et le traînent en- 
suite dans un cachot. Il y resta trois jours sans 
nourriture; ses ennemis, le voyant alors presque 
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mourant, lui crevèrent un œil, l’attachèrent sur 
un vieux chameau, et le conduisirent dans les 
rues de la ville. Dans cette marche ignominieuse 
les uns lui déchargeaient des coups de bâton, 
les autres lui perçaient le dos avec des aiguilles; 
une femme l’inonda d’eau bouillante, et d’hor- 
ribles acclamations encourageaient les bour- 
reaux. Cependant la victime demeurait comme 
impassible : aucun cri , aucune plainte n’é- 
chappait à sa bouche ; mais, abandonnant son 
corps à ses ennemis, son âme élevait vers Dieu 
les accents de son repentir, et le souverain juge 
compta dans sa miséricorde, nous l’espérons du 
moins , avec celui à qui les hommes redeman- 
daient d’une manière si terrible la dette des 
vengeances. Enlin quand le peuple eut bu à 
longs traits le sang dont il était altéré, Andronic 
fut attaché à un gibet, et un soldat lui enfonça 
dans la bouche une épée qui atteignit les en- 
trailles Il respirait encore: deux soldats ita- 

liens l’achevèrent à coups de sabre. 
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( 1185 1195 ) 

k 

* 

Commencé sous les plus sanglants auspices, 
le règne d’Isaac ne fut qu'une suite déplorable 
de combats sans gloire, d'intrigues sans intérêt, 
terminée enfin par une catastrophe pareille à 
tant d’autres. La continuation des hostilités con- 
tre le roi de Sicile et le sultan de Konieh n'offre 
aucun fait intéressant. Mais une peuplade guer- 
rière poussait alors un cri farouche de liberté, 
et jetait les fondements d'une indépendance 
qu’elle a défendue plusieurs siècles entre la croix 
de Pologne et le croissant des Osmanlis. [î 186} 
C’étaient les Valaques, habitants de l’ancienne 
Dacie et des rives du Danube , ou Trajan avait 
établi des colonies romaines. Unis aux Bulgares, 
ils prirent les armes sous deux frères audacieux, 

Pierre et Asan, coururent sur les terres' de 

• * » 

l’empire, battirent plusieurs généraux, et leur 

cavalerie vit fuir devant ses escadrons irréguliers 

la garde impériale et l’empereur lui-même. 

Deux années après celle qui fut signalée par 

h. 3. 
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le rétablissement da royaume de Bulgarie, une 
croisade arma de nouveau les plus belliqueuses 
nations et les plus grands rois de l’Occident : 
nous allons dire en peu de mots quels furent 
l’occasion, les exploits, le résultat de cette troi- 
sième guerre sainte. 


TROISIÈME CROISADE. 

( 1188 - 119-2 ) 

« * - • 

Une nouvelle et victorieuse dynastie s’élevait 
en Orient sur les débris de l’ancien empire des 
Seldjoukides et des principautés chrétiennes for- 
mées aux temps héroïques de la première croi- 
sade. Salah-Eddyn, fils d’Ayoub, que nos chro- 
niques appellent Saladin , avait réuni sous son 
étendard presque tous les soldats de l’islamisme, - 
et les embrasant de ce fanatisme qu’il joignait 
aü génie et même à des vertus généreuses, il se 
préparait à les précipiter sur le royaume de Jé- 
rusalem déjà tombant en ruines. De fatales dis- 
sensions, une épouvantable corruption de mœurs 
annonçaient la chute prochaine de cet état, dont 
les princes et les sujets étaient restés étrangers 
les uns aux autres, et où les Français avaient 
montré leur p:u d’habileté à fonder une colo- 
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nie. Mais quelque certains et faciles à interpré- 
ter que fussent ces présages, on en cherchait 
et on en trouvait d’autres dans le ciel et sur 
la terie : La lumière du soleil s’obscurcit , dit une 
chronique contemporaine, et la grêle tomba du 
ciel comme un œuf d’oie. La, terre agitée de trem- 
blements nous avertissait de prochaines ruines et 
destructions , esclandres 'et déconfitures, qui de- 
vaient arriver au royaume. On voyait le feu cou- 
rir par l’air; vous auriez jure que tous les éléments 
et architecture de Dieu étaient irrités et détestaient 
l’excès, meschancctés et forfaitures des humains. 

Tout à coup Saladin et ses troupes innom- 
brables passèrent les frontières de la Terre- 
Sainte, et à cette nouvelle les princes chrétiens 
prévoyant leurs derniers malheurs, voulurent du 
moins m ourir en frères ; les premiers de tous on vit 
Gui de Lusignan, roi de Jérusalem, et Raymond 
comte de Tripoli, s’embrasser et jurer de com- 
battre ensemble jusqu’à la mort pour le saint 
Sépulcre et pour la croix de Jésus-Christ, que le 
patriarche avait apportée danslecamp. Mais l’es- 
prit d’aveuglement présidait aux conseils dans ce 
camp malheureux, où la licence des mœurs in- 
sultait à la religion devant le bois teint du sang 
de l’IIomme-Dieu rlegrandmaitre des Templiers 
eut de vifs démêlés avec le comte de Tripoli, et 
lit prévaloir l’avis le plus funeste .On marcha aux 
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Sarrasins, qui s'étendaient sur le&collines et dans 
la plaine de Tibériade; là, en face des ailes im- 
menses de l’armée musulmane, les bataillons 
chrétiens furent étonnés de leur petit nombre; 
toutefois la valeur se flatta de réparer ce qu’a- 
vait fait l’imprudence. Le 5 juillet le signal des 
combats retentit dans la plaine; et les fils du pa- 
radis et les enfants du feu vidèrent leur querelle, dit 
un auteur arabe. Les Templiers et les chevaliers 
de ^aint-Jean disputèrent en cette journée dé- 
cisive le prix de la vaillance et l’honneur de sau- 
ver Jérusalem et la croix; mais l’arrêt était porté 
contre la ville coupable, et la croix tomba aux 
mains des musulmans. Un hurlement de déses- 
poir apprit cette perte à l’armée chrétienne, et 
glaça tous les courages ; les plus braves jetèrent 
leurs armes , non pour fuir, mais pour mourir. 
Us avaient perdu la croix de Jésus-Christ ; ils n’a- 
vaient plus rien à sauver!... Un grand nombre 
tombèrent sous le cimeterre , d’autres restèrent 
prisonniers, et parmi ces derniers, sans doute les 
plus malheureux, se trouva le roi de Jérusalem ; 
avec lui son frère Geoffroi, le grand-maître des 
Templiers, Renaud de Cliâtillon et les plus il- 
lustres barons du royaume reçurent des fers au 
lieu de la mort que cherchait leur désespoir. Le 
comte de Tripoli s’ouvrit un passage à la pointe 
de l’épée, et alla mourir dans sa capitale de ses 
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blessures reçues, en défendant la croix, et cepen- 
dant avec la réputation d’un traître. 

Pendant que les vainqueurs partageaient leurs 
captifs et qu’un chevalier chrétien était vendu 
pour une petite pièce d’argent ou échangé, dit 
un auteur d’alors, pour une paire de souliers, Sa- 
ladin recevait sous sa tente l’infortuné Lusignan 
et les principaux barons prisonniers. Il présenta 
la main au roi des Francs, le fit asseoir sur un 
tapis, et lui fit apporter une boisson rafraîchie 
dans la neige. Le roi but et remit la coupe à Cha- 
tillon . Arrête j s écria Saladin, ce traître ne boira 
point en ma présence, car il doit mourir. S’adres- 
sant ensuite à Renaud , il lui fit des reproches 
sanglantssur la violation des traités, et le menaça 
de la mort s’il n’abjurait d’instant la religion du 
Christ pour celle du prophète. GhàtiUon répon- 
dit en Français , en chrétien , en martyr ; et à 
1 instant Saladin lui portant un premier coup, il 
tomba sous ceux des gardes musulmans, qui sans 
honte frappaient un chrétien désarmé. Ainsi 
mourut, lavant sa faute dans son sang, un che- 
valier qui appartenait par sa naissance à l’une 
des plus illustres races sadique», et dont les ex- 
ploits avaient étonné la Terre-Sainte et l’Asie. Le 
lendemain Saladin assis sur son trône se fit ame- 
ner les chevaliers du Temple et de Saint-Jean de 
Jérusalem qui se trouvaient au nombre des cap- 
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tifs ; puis il permit à ses émirs de tuer chacun un 
chrétien : le sang devait être la libation de joie 
et d’actions de grâces après la victoire. Quelques- 
uns se refusèrent à l’invitation de leur maître ; 
les autres sc réjouirent avec lui. Saladin n’en a 
pas moins conservé son renom de générosité, *>t 
l’a justifié, il est vrai, en d’autres circonstances. 

L’armée victorieuse s’avança bientôt vers les 
remparts de la cité sainte, veuve de son roi. Une 
reine en pleurs, les enfants des guerriers morts à 
la bataille de Tibériade et quelques soldats fu- 
gitifs étaient les seuls défenseurs du saint Sé- 
pulcre. Cependant un chevalier dont les cheveux 
blancs et les cicatrices nombreuses attestaient 
l’âge et les exploits. Balean d’Ibelin, essayait de 
rendre quelque courage aux habitants ; et sur les 
traces de ce vieux compagnon des Baudouin ils 
firent des sorties glorieuses mais désespérées. 
Ecrasés par le nombre, repoussés dans leurs mu- 
railles, ils virent enfin l’étendard jaune du pro- 
phète arboré Sur une tour de la première en- 
ceinte; alors ils proposèrent une capitulation. 
Saladin la refusa : Comment roulez-vous 3 dit-il, 
que j'accorde des conditions pour une ville prise? 
Mais au même instant quelques soldats de la 
croix arrachèrent le drapeau qui insultait à leur 
malheur, et Balean d’Ibelin, reprenant la fierté 
de scs jeunes années, dit au sultan : Vous voyez 
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que les défenseurs de Jérusalem ont encore du cou- 
rage dam te cœur et de la force dans te bras : si 
nous ne pouvons obtenir des conditions honorables 
nous cxécuterms notre dernière résolution. Nos tem- 
ples,, nos palais, nos richesses deviendront la proie 
des flammes; ta pierre mystérieuse de Jacob, objet 
de votre culte , sera brisée par nos mains ; et quand 
la ville ne sera plus qu’un amas de ruines nous en 
sortirons portant le fer et la flamme, et aucun de nous 
n ’ ira en paradis sam avoir envoyé dix musulmans 
en enfer. Saladin craignit de compromettre sa for- 
tune, et fixa , d’accord avec le vieux guerrier, les a r- 
ticlesd’unecapitulation : le cimeterre des croyants 
anéantissait ce qu’avait fait l’épée de Godefroi. 
De tant de valeur prodiguée, de tant de sang versé 
dans les combats, de tant de gloire et de tant de 
merveilles, il ne restait plus qu’un souvenir aux 
pages de l’histoire! Le royaume des Français à Jé- 
rusalem n’avait pas compté un siècle d’existence! 

Le jour fatal arriva ofi les chrétiens devaient 
quitter Jérusalem. Toutes les portes de la ville se 
fermèrentiune seule s’olivrit àlafouïe éplorée qui 
abandonnait sesfoyers et le tombeau de Jésus- 
Christ, plus cher encore à leur foi que le toit pater- 
nel à leur amour. Le sultan vit passer devant lui la 
reinede Jérusalem fondanten larmeset entourée 
desanciens barons du royaume, qui gardaient un 
morne silence: il respecta une si noble douleur, 

m -m- 
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adressa à la princesse des paroles de consolation 
et lui prodigua les plus grands égards. Une mul- 
titude venait ensuite frappant l’air de cris per- 
çants; c’étaient des femmes redemandant leurs 
époux, des mères appelant leurs fils tombés aux 
fers des Sarrasins; le vainqueur attendri les leur 
rendit, et ajouta à ce bienfait des libéralités pour 
les pauvres. Désormais assuré de la victoire et 
de sa conquête, le héros de l’islamisme aimait 
à être généreux. Son frère Malek-Adhel, qui à 
son exemple admirait et cherchait à imiter les 
vertus chevaleresques, racheta deux mille captifs, 
et les renvoya non à leurs foyers devenus étran- 
gers, mais du moins à leurs familles, afin que 
ces infortunés allassent tous ensemble chercher 
une nouvelle patrie. Enfin Saladin entra dans 
Jérusalem sans pompe et même sans appareil 
militaire, mais suivi par les acclamations des 
musulmans, et recevant de la population chré- 
tienne des hommages où la reconnaissance se 
mêlait à l’admiration et à la terreur. Toutes les 
basiliques, excepté celle du saint Sépulcre, 
étaient déjà changées en mosquées; on lava a\ee 
de l’eau rose les murs et les parvis de la mosquée 
d’Omar; Saladin y pria, etleséchos qui avaient 
répété les saints cantiques de l’antique Sion et 
de la nouvelle Jérusalem n’entendirent plus 
que la voix bruyante de l’iman invoquant Allah. 
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Cependant la nouvelle d’un si grand malheur 
retentit en Europe comme un coup de foudre ; 
dans les chaumières comme dans les palais on 
versa des larmes : il semblait que chaque famille 
eût été frappée. Le pape Urbain 111 mourut de 
douleur; les rois de France et d’Angleterre, jus- 
qu’alors implacables ennemis, déposèrent les ar- 
mes, et jurèrent de ne les reprendre que pour le 
tombeau de Jésus-Christ. Guillaume, archevêque 
de Tyr, reçut leurs serments, et leur donna la croix 
ainsi qu’aux comtes de Flandre, de Champagne, 
de Blois, de Ncvers, de Vendôme, au duc de 
Bourgogne et aux Montmorency, que suivirent 
une foule de braves. Le roi d’Angleterre mourut 
sur’ ces entrefaites; mais son Jils Richard, au 
cœur de Lion, succédai ses engagements comme 
à sa couronne, et s’allia en roi et en chevalier 
au monarque français Philippe-Auguste. Tous 
deux jeunes, vaillants, magnifiques , Richard 
plus grand guerrier, Philippe plus grand roi , 
transportés de la même passion de gloire qui. allait 
bientôt de deux frères d’annes faire deux rivaux 
sur les champs de bataille, ils s’élancèrent de 
front dans la carrière. 

L’empereur Frédéric 1" Barberousse avait aussi 
pris la croix; alors sur le déclin d’une carrière 
brillante mais orageuse, il allait expier par une 
guerre sainte ses guerres d’Italie, où l’ambition 
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l’avait armé contre leSaint-Siége ; et, illustré dans 
quarante batailles, il promettait un chefhabile aux 
innombrables cohortééûijue l’Allemagne envoyait 
enürient [1 189]. A leur tête, il entra dans l’em- 
pire grec avant que les deux rois eussent quitte 
leurs royaumes, et il trouva sur ces terres, qui 
devaient être amies, plus de dangers que dans 
les champs où tant de fois il avait terrassé un 
ennemi en armes. Parmi les Sarrasins Frédéric 
et les Allemands s’attendaient à rencontrer des 
lances croisées devant eux ; parmi les Grecs ils 
trouvaient, sans s’y attendre, des pièges tendus 
sous leurs pas. Cependant, plus habile capitaine 
que les chefs des premières croisades, Frédéric 
sut vaincre ou déjouer tous lesobstacles, et s’a- 
vança vers Constantinople, qui trembla avec son 
empereur. Ce dernier s’humilia jusqu’à la bas- 
sesse, prôdigua les flatteries, les présents même, 
et Frédéric passa sans daigner écraser le lâche 
qui rampait à ses pieds. Sa marche victorieuse 
au-delà du Bosphore alarma toutes les puissances 
de l’islamisme; mais le terme de la vie et des 
exploits de Frédéric était marqué dans les eaux 
du Selef, petite rivière jusqu’alors sans nom. 
Attiré par la fraîcheur de ces eaux, qui coulent 
sous de beaux peupliers, l’empereur y descen- 
dit pour s’y baigner; saisi tout à coup d’un 
froid glacial, comme autrefois Alexandre dans 
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les ondes du Cydnus, il en fut retiré mourant, 
et expira peu après. Sa mort fut plus funeste à 
son armée que la perte d’une bataille; et son 
lils Frédéric de Souabe vit ses troupes, si fières 
et si bien disciplinées, se fondre avant d’atteindre 
la Palestine, où descendaient alors les rois de 
France et d’Angleterre. 

[1191] Toutes les forces des chrétiens étaient 
réunies devant Ptolémaïs, aujourd’hui Saint- 
Jean-d’Acre : cette ville, l’un des plus riches 
dépôts du commerce et l’un des pointsles mieux 
fortifiés sur les bôtes de la Méditerranée, était 
défendue par une vaillante garnison, protégée 
par l’armée de Saladin, mais attaquée par l’élite 
de la chevalerie européenne. Philippe-Auguste, 
Richard-Cœur-de-Lion . Frédéric de Souabe, Con- 
rad de Montfcrrat, marquis de Tyr, Léopold, duc 
d’Autriche, grand nombre d’autres princes et 
une armée de chevaliers combattirent sous ses 
murs, et arrosèrent les rivages du plus noble sang 
de l’Europe. Ptolémaïs n’aurait pas résisté long- 
temps à tant dp bravoure si la discorde, éter- 
nelle ennemie des chrétiens, ne fût entrée dans 
leur camp avec Philippe et Richard. Le premier, 
par une loyauté chevaleresque, avait attendu Ri- 
chard pour commencer les attaques ; le second, 
peu touché de cette déférence, offensa Philippe 
en soutenant Gui de Lusignan contre Conrad de 
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Montferrat : ces deux princes Se disputaient en-* 

core le trône de Jérusalem, qui n’existait plus! 

Enfin, après mille exploits, les chrétiens triom- 
phèrent des musulmans, et ceux-ci capitulèrent, 
s’abandonnant à la foi du roi de France, qui se 
montra humain et généreux ; mais le furieux 
Richard fit massacrer cinq mille prisonniers à la 
vue de l’armée chrétienne, qui frémit, et de l’ar- 
mée musulmane, qui jura la vengeance. Le jour 
même où les croisés entrèrent dans Ptolémaïs, 
ce roi, toujours entraîné par la fougue de ses 
premiers mouvements qui étaient des tempêtes, 
fit brutalement arracher la bannière de Léopold, 
duc d’Autriche, et de la tour où elle déployait au 
vent ses couleurs et son blason les Anglais la je- 
tèrent en riant dans le fossé : insulte sanglante 
qui coûta cher à Richard ! Bientôt le roi de 
France, irrité des insolences de son vassal et de 
la déloyauté de son frère d’armes, ne voulant 
d’ailleurs compromettre en Palestine ni la di- 
gnité de sa couronne, ni l’exécution de ses grands 
desseins, ni sa vie menacée par une maladie ex- 
traordinaire, quitta l’armée et revint dans ses 
états pour tirer des injures de Richard une ven- 
geance utile à la France. A son départ il reçut 
une légation de Saladin, qui le faisait compli- 
menter comme le premier monarque entre les 
adorateurs du Christ. 
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[1192] Richard, resté à la tête de la croisade, 
comptait cent mille guerriers sous ses drapeaux; 
' il vainquit les Sarrasins, mais il ne sut pas tirer 
profit de ses victoires, et tout ce qu’il imagina 
de mieux pour le salut de la Palestine fut de 
l’offrir à Malek-Adhel, qui serait devenu l’époux 
de la princesse Jeanne, sœur du monarque an- 
glais. Mais les évêques et les imans foudroyèrent 
ce projet d’alliance ; les chrétiens de la Terre- 
Sainte rejetèrent bien loin l’idée de se choisir un 
maître étranger à leur foi, et dans un temps où 
la politique seule ne réglait pas les actions des 
princes et la destinée des peuples; disons mieux , 
dans un temps où la politique, moins habile mais* 
plus sage que de nos jours, savait que de tous 
les intérêts d’une nation la religion est le pre- 
mier et celui qu’il faut conserver avant tout, 
Richard n’osa donner suite à sa pensée. La 
guerre continua donc, enfantant des prodiges, 
et n’amenant d’autre résultat que l’affaiblis- 
sement de l’armée chrétienne. Le marquis de 
Tyr fut assassiné; et cette mort, dont la voix 
publique accusa Richard, acheva de révolter 
les croisés contre ce roi déjà haï pour son orgueil 
autant qu’admiré pour sa valeur suprême. Ils 
l’abandonnèrent, et Richard, demeuré seul avec 
les Anglais, conclut une trêve de trois ans qu’il 
jura sur l’Évangile et l’envoyé de Saladin sur 
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le Koran. Cette paix après tant de Combats fut 
célébrée par des tournois, ou les Sarrasins et les 
chevaliers d’Albion firent assaut de courtoisie. 
Le sultan fit inviter leroiet les barons à visiter ces 
lieux saints qu’ils n’avaient pu délivrer, les com- 
bla de prévenances, d’éloges, de magnifiques 
présents et leur laissa de sa magnanimité une 
idée aussi haute que de sa puissance. 

Ainsi finit la troisième croisade, où tout l’Occi- 
dent en armes n’obtint d’autres succès que la 
prise de Ptolémaïs, mais où brillèrent une foule 
de chevaliers, et le plus brave de tous Richard- 
Cœur-de-Lion, dont le nom fut pendant un siècle 
l’effroi des Sarrasins. 11 n’entre pas dans notre 
plan de suivre ce prince aventureux aii milieu 
des infortunes qui traversèrent son retour. 

SUITE DU RÈGNE D’ISAAC L’ANGE. 

( ll»Ü ) 

Les Grecs avaient trois fois laissé échapper l’oc- 
casion de relever leur empire en s’unissant aux 
Latins pour détruire celui qui les pressait du côté 
de l’Asie; maintenant l’occasion étaitperdue sans 
retour, et la quatrième croisade allait bientôt ven- 
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ger sur Constantinople les malheurs des trois pre- 
mières , attribués en grande partie à la perJidie 
des empereurs. 

Tandis que l’empire et les royaumes d’Occi- 
dent pleur aient la mort ou les infortunes de leurs 
ehefs héroïques, celui d’Orient voyait s’accom- 
plir une nouvelle révolution, lsaac fut d’abord 
troublé dans son oisiveté par un jeune homme 
obscur qui soulevait les provinces sous le nom 
malheureux d’Alexis fdsde Manuel. Il était blond 
comme ce prince, il bégayait comme lui ; et cette 
ressemblance telle quelle suffit pour lui attirer 
des partisans. Les troupes même ne marchaient 
qu’avec hésitation contre ce misérable couvert 
du nom vénéré des Comnène ; mais il fut assas- 
siné, et son armée se dispersa en bandes de bri- 
gands. 

D’un autre côté laguerre de Valachie s était ral- 
lumée avec fureur, et ces peuples demi-sauvages 
épouvantaient l’armée par leur valeur qui ressem- 
blait à de la rage, et les habitants des campagnes 
par une férocité inouie. L’empereur prépara une 
grande expédition contre eux; et ses flatteurs, 
profanant le sublime et sacré langage de l’Écri- 
ture , annoncèrent que devant lsaac les collines 
bondiraient d’ allégresse ; (/uc le cyprès croîtrait au 
lieu des arbrisseaux et le myrte au lieu des épines. 
Le monarque objet de ces indignes llatteries était 
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déjà au rendex-vous des troupes quand une con- 
spiration éclata tout à coup; il fut dépouillé de la 
pourpre, jeté dans un cachot, et, selon l’usage , 
il eut les yeux brûlés avec un fer rouge. Son frère 
Alexis, principal auteur du crime, se hâta d’en 
recueillir le fruit, qui devait un peu plus tard lui 
devenir si amer. 


ALEXIS ni L’ANGE. 

( 1195- 1503 ) 


L’usurpation d’Alexis et sa cruauté à l’égard 
d’un frère n’étonnèrent point les Grecs, accou- 
tumés à tout. Mais ce peuple superstitieux vit 
avec effroi le cheval de ce prince s’abattre dans 
sa marche triomphale de Sainte-Sophie au palais, 
et augura que le nouveau règne ne serait pas heu- 
reux. Sans s’inquiéter des présages, Alexis ne 
pensa qu’à jouir de ce qu’il avait uniquement 
ambitionné, le luxe et les plaisirs; pour l’auto- 
rité, il la remit ou plutôt la laissa tomber aux 
mains de son épouse Euphrosyne, princesse d’un 
esprit cultivé et d’un courage mâle; maisde mœurs 
infâmes qü’elle ne prenait nul souci de voiler par 
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eos apparences qui sont encore une sorte d'hom- 
mage rendu à la vertu. 

Un second faux Alexis II, les Valaques et les 
Turcs furent les premiers ennemis de ce pouvoir 
usurpé, dirigé par une femme ; l’empereur 
Henri VI annonça ensuite de redoutables préten- 
tions, et ses ambassadeurs exigèrent cinq mille 
livres d’or, déclarant la guerre en cas de refus. 
Vainement Alexis crut imposer à ces Germains 
par 1 éclat et 1 ostentation de sa cour: tout cou- 
vert de perles et de pierreries, servi par une foule 
d’officiers à genoux, il n’excita cependant que 
leur pitié par son aveugle déférence aux volontés 
d’Euphrosyne, qui paraissait assise sur un trône 
séparé et non moins élevé que celui du succes- 
seur de Constantin. Ainsi que son époux elle plia 
devant la iière déclaration des ambassadeurs; et 
pour réunir les cinq mille livres d’or on dé- 
pouilla les tombeaux des empereurs, les autels 
même et Sainte-Sophie; mais Henri étant mort 
avant l’expédition de ces trésors, Alexis et Eu- 
phrosyne les consumèrent en profusions. 

Aussi peu capable de soutenir sa dignité d’é- 
poux que celle d’empereur, Alexis voulut cepen- 
dant ressaisir le pouvoir : il chassa tout à coup 
Euphrosync, se laissa aller à quelques caprices, 
et crut avoir des volontés ; mais le poids des af- 
faires lui paraissant insupportable, il le rendit 
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bientôt à l’impératrice, dont il redevint l'esclave 
plus soumis encore. Il ne se réserva que la liberté 
du pillage; car on ne saurait donner un autre 
nom aux moyens qu’employait son avidité: 
les aumônes faites aux églises ou destinées aux 
pauvres devenaient sa proie; les voleurs trou- 
vaient grâce en partageant avec lui le produit de 
leurs vols. Euphrosyne imitait et surpassait de 
telles horreurs; en un mot toutes les infamies 
déshonoraient le trône. 

Et toutefois ce trône était brigué! [1200] Une 
attaque de goutte ayant mis en danger la vie 
d’Alexis, qui augmenta encore le mal en s enfon- 
çant par impatience un fer brûlant dansla jambe, 
toute la cour crut à sa mort prochaine, et s’agita 
pour le choix d’un successeur. Plusieurs grands 
dignitaires, et entre autresle prince Jean Kanta- 
kuzène, portèrent sur le sceptre un regard am- 
bitieux; mais Alexis se rétablit et régna quelque 
temps encore. La Providence préparait cepen- 
dant l’accomplissement de scs jugements sur le 
prince et sur les peuples de la Grèce; la trom- 
pette des guerres saintes avait sonné pour la qua- 
trième fois. Nous allons raconter cette croisade 
sans la détacher du règne d’Alexis, dont elle 
amena la catastrophe. 

[1202] Au fond des cachots de Constantinople 
gémissait depuis sept ans un prince infortuné, 
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victime de l’ambition d’un frère; et taudis que 
ses yeux fermés à la lumière arrosaientde larmes 
le chétif morceau de pain aecordé à ses angoisses, 
il entendait de ses oreilles le bruit des tètes et 
des jeux où se déshonorait Alexis. Un autre Alexis 
partageait sa captivité : c’était son fils. Moins 
surveillé, ce jeune prince parvint à rompre ses 
fers; et, s’évadant des terres impériales, il passa 
chez son beau-frère, l’empereur Philippe de 
Souabe. Alors tout l’Occident s’ébranlait pour la 
quatrième croisade, et les flottes vénitiennes 
transportaient en Palestine les chevaliers de 
France, de Flandre et d’Italie. Parmi les premiers 
on distinguait Thibaut, comte de Champagne; 
Louis, comte de lîlois; Matthieu de Montmo- 
rency, Gauthier et Jean de Brienne et Geoffroi 
de Yillehardouin, maréchal de Champagne, his- 
torien de cette croisade après en avoir été l’un 
des héros; parmi les seconds, Baudouin, comte 
de Flandre, qu’accompagnait sa jeune épouse 
Marguerite; Conon de Béthune et Jacques d’A- 
vesnes; parmi les Italiens enfin, Boniface, mar- 
quis de Montferrat, guerrier d’une si haute re- 
nommée que les barons français le reconnurent , 
pour chef après la mort prématurée du jeune 
comte de Champagne, et le doge de Venise Henri 
Dandolo. Ce vieillard, qui se faisait appeler le 
prudent de» prudents* joignait aux vues intéres- 
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sées d’un chef de république marchande la ma- 
jesté d’un souverain et même un certain éclat de 
vertus chevaleresques. Agé de quatre-vingt-qua- 
torze ans, il parlait comme Nestor, mais il agis- 
sait comme Agamemnon, le roi des rois. 

Les flottes de Venise, alors dominatrice de la 
Méditerranée, portèrent les croisés devant Zara, 
ville des provinces illyriennes que les Français 
conquirent pour les Vénitiens; et ce fut là que 
les ambassadeurs de Philippe vinrent solliciter 
un puissant secours pour le jeune Alexis. Ils 
peignirent ses malheurs et ceux de son père; ils 
exposèrent la déloyauté de l’usurpateur; enlin 
ils lin nt briller aux yeux des chevaliers la gloire 
do conquérir un empire, d’ouvrir une route libre 
et sûre pour la Terre-Sainte, de venger le mal- 
heuretde préparer la réunion des Grecs à l’Église 
romaine. C’était la première promesse d’Alexis, 
qui olfrait d’ailleurs de riches subsides à l’armée, 
et de plus son alliance contre les inlidèles. 
Quelque brillantes que fussent ces offres, elles ne 
séduisirent pas tous les croisés : plusieurs, do- 
ciles à la voix du Saint-Siège, voulaient aller 
droit à Jérusalem, et ne faisaient pas plus de cas 
des promesses des Grecs que de leurs querelles 
et de leur trône. Mais les passions chevaleresques 
émurent le plus grand nombre ; l’arrivée d’A- 
Jexis, son âge, ses infortunes achevèrent d’at- 
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tendrir lesuns, d'enflammer les autres, et l’on mit 
à la voile pour attaquer Constantinople. [1200] 
On était au printemps; les belles mers de la 
Grèce réfléchirent dans leurs oncles les pavillons 
desenfants’de l’Occident, et leur flotte jeta l’ancre 
aux rives du Bosphore. 

Alors la ville impériale apparut à leurs regards 
éblouis, reine encore majestueuse dans son abais- 
sement et bien différente des obscures et pauvres 
cités de la France et de la Germanie, où les pa- 
lais même n'étaient que des forteresses destinées 
non à réunir les jouissances de la paix, mais à 
écarter les dangers de la guerre. Comme l’an- 
cienne llome, Constantinople s’étend sur sept 
collines; située entre 1 Europe et l’Asie, entre 
l’archipel et le Pont-Euxin, elle joint ensemble 
deux continents et deux mers ; et a cette magni- 
fique position, dont l’aspect est unique dans i’uni- 
vers, elle unissait au temps des croisades les 
monuments d> son antique spl-ndeur. On y 
comptait trente deux portes, cinq cents églises, 
cinq palais semblables à des villes, et au dessus 
de toutes ces coupoles dorées apparaissait le 
dôme de Sainte-Sophie surmonté de sa croix 
éblouissante. 

L’aspect de cette grande cité enflamma les 
soldats de l'espoir du p liage; sa force étonna 
leurs chefs, et ils délibérèrent; mais la c<>n- 
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science de leur valeur l’emporta sur les timides 
calculs , et ils se présentèrent fièrement de- 
vant les hauts remparts et le port fortifié de la 
ville des césars. Lors firent, dit Yillehardouin, 
tes évêques et le clergé leurs remontrances à tous 
ceux du camp, les exhortant il se confesser et faire 
leur testament ', car ils ne savaient l'heure à laquelle 
il plairait à Dieu de les appeler et faire sa volonté 
d'eux; ce qu’ils firent fort volontiers et d'un très 
grand zèle et dévotion ; et cette armée, qui ne 
comptait pas vingt mille hommes, attaqua sans 
crainte une ville qui renfermait un million d’ha- 
bitants. L’assaut fut donné le 17 juillet, et d’a- 
bord les Yarègues de la garde impériale sou- 
tinrent vaillamment le choc des Français. Mais 
du côté de la mer le doge Henri Dandolo et ses 
Vénitiens, montés sur de gros vaisseaux , battaient 
les murailles, et envoyaient d’énormes quartiers 
de pierres contre les Grecs, qui lançaient des 
torrents de feu grégeois. On voyait cette infer- 
nale composition descendre comme une lave du 
haut des tours ou serpenter en s’échappant de 
longs tuyaux d’airain, creuser le sable, sillonner 
la mer, et courir s’attacher aux vaisseaux sur les- 
quels d’autres machines la répandaient telle 
qu’une pluie d’étincelles. Le danger de la flotte 
est visible à tous; déjà les courages chancellent; 
mais le vieux Dandolo agite son épée, et d’une 
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voix terrible il jure aux siens qu’il va les faire 
pendre s’ils ne le descendent à terre. Les eaux, 
le feu, la mort sont de toutes parts; les soldats 
ne les voient plus, ils prennent Dandolo entre 
leurs bras, et se jettent avec lui sur le rivage; 
d’autres élèvent à côté de leur chef l’étendard 
«le Saint-Marc, et poussent le cri glorieux de la 
patrie : San Marco! San Marco! A cette vue, à 
ce cri les Vénitiens répondent par une acclama- 
tion générale; leurs vaisseaux bravant tout s’ap- 
prochent du môle ou de la grève ; les soldats s’y 
précipitent, montent à l’assaut et mettent le feu 
à un côté de la ville. 

De l’autre cependant l’empereur Alexis et son 
gendre Théodore Lascaris , jeune prince à qui 
les Francs, bons juges en cette matière, décer- 
naient le prix de la vaillance entre tous ceux de 
sa nation, sortaient à la tète d’une armée nom- 
breuse. File étonna un instant les croisés, qui 
achevaient à peine de repousser les Yarègucs ; 
toutefois ils n’en avancèrent pas moins ou pour 
vaincre ou pour mourir ; mais à leur premier 
mouvement Alexis lit sonner la retraite, et ces 
légions, qui portaient encore les aigles de Rome, 
rentrèrent eu désordre dans Constantinople : 
Lascaris les suivit désespéré, et maudissant l’ordre 
qui enchaînait sa bravoure. 

i’ous les quartiers de lu capitale retentirent 
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alors de cris d’épouvante : le peuple accusait 
l’armée , l’armée accusait Alexis , et celui-ci ne 
songeait plus qu’à sauver sa vie. Il s’enfuit pen- 
dant la nuit, abandonnant tout et jusqu'à sa 
femme, tout , hors son or etses pierreries. Quand le 
jour vint apprendre aux Grecs qu’ils n’avaient 
plus d’empereur le désordre fut à son comble; 
mais quelques amis d’Isaac, profitant de ce mo- 
ment, brisèrent les fers de ce malheureux prince, 
le rapportèrent sur le trône, et la multitude 
lui voyant les brodequins de pourpre le salua de 
nouveau empereur. 
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ISAAC L’ANGE ET ALEXIS IV. 


( I2*H ) 


La renommée publia bientôt sous les tentes 
des croisés ce qui s était passé dans la ville im- 
périale ; et les barons députèrent Matthieu de 
Montmorency, Geoffroi de Vilkhardouin et deux 
nobles vénitiens pour complimenter Isaac et lui 
porter les conditions arrêiées avec son fils. Ce 
jeune prince avait promis aux croisés deux cent 
mille marcs d’argent, des vivres pour un an, 
une armée auxiliaire et tous ses efforts pour la. 
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réunion à l'Église romaine. Isaac trouva ce prix 
du trône et de la liberté exorbitant dans les 
calculs de son avarice et de son ingratitude ; 
toutefois il apposa le sceau impérial en or, sur 
des lacs de pourpre, à la charte qui contenait les 
promesses de son fils. Alors ce dernier entra dans 
Constantinople entre le comte de Flandre et le 
doge de Venise, suivi des principaux chevaliers, 
qui étalaient fièrement aux yeux des Grecs le 
luxe guerrier de l’Occident. Partout retentis- 
saient les acclamations et les chants religieux du 
clergé latin qui suivait Alexis, et du clergé grec 
qui venait à sa rencontre ; mais cc fut surtout 
dans le palais des Blaquernes qu’éclatèrent les 
transports de la joie. In père aveugle et plongé 
depuis huit ans au fond des cachots, recouvrant 
sa liberté, sa couronne, son fils, et pressant entre 
ses bras ce fils qui lui avait tout rendu, ce spec- 
tacle devait pénétrer les cœurs des plus vives 
émotions. 

Quelques semaines après Alexis fut couronné 
dans la grande église, en présence de tous le 
chefs croisés. La plus heureuse harmonie régnait 
entre le peuple de Byzance et les guerriers qui, 
peu de jours auparavant, avaient escaladé les 
murailles le fer et la flamme à la main : les Grecs 
paraissaient avoir oublié leurs défaites, les Latins 
leur» victoires ; çt déjà ceux-ci ne pensaient plus 


Digitized by Google 


0-2 Hte'LOLUS 

qu’à sc hâter d’accomplir leur vcbu au saint 
Sépulcre quand d’autres événements vinrent tout 
ehanger à Constantinople. 

Tant que le jeune Alexis n’eut que des pro- 
messes à faire il trouva des sujets dévoués et 
des alliés affectueux et pleins de zèle; mais lors- 
que le temps arriva de remplir ses engagements il 
ne rencontra plus que des ennemis ou du moins 
des mécontents. Sa position était diiïicile : si, 
fidèle à sa parole, il payait les subsides promis et 
travaillait à la réunion de l’Église grecque, il 
devait s’attendre à de violents murmures de la 
part de ses sujets ; s’il trahissait cette parole 
donnée, il avait tout à craindre de ses alliés; et 
ainsi sa première démarche pouvait allumer les 
feux de la révolte ou l’incendie de la guerre. 
Placé dans cette alternative, le jeune empereur 
adopta ces demi-mesures qui ne tirent point 
d’une position critique, et ne servent qu’à la 
rendre fausse et ordinairement fatale : à son 
ordre le patriarche reconnut solennellement la 
suprématie du pape; mais d’autres démarches 
donnèrent lieu d*- suspecter celle-ci , et tous 
furent mécontents, Francs et Grecs, monarque, 
sujets et alliés. Tantôt Alexis se jetait dans les 
bras de ces derniers, se mêlait à leurs jeux mili- 
taires, à leurs orgies, et souffrait que dans leur 
familiarité, provoquée par son propre oubli des 
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bienséances, les matelots vénitiensremplagasseut 
son diadème orné de perles par leur grossier 
bonnet de laine; tantôt il revenait aux Grecs, et 
avec eux maudissait les Latins. Les deux cent 
mille marcs d’argent n’étaient point payés, 
quoique Alexis eût dépouillé les églises sous pré- 
texte de satisfaire aux exigences de ses alliés. 
Il menait les croisés de délai en délai > dit Yille- 
hardouiu, les tenait le bec dans Ceau, et ne leur 
fournissait rien quàlesche doigt. Enfin la discorde 
régnait entre le père et le lils ; jaloux l’un de 
l’autre, ils s’accablaient d’invectives; et pendant 
qu’Alexis s’abandonnait à de vaines espérances 
au milieu de ses jeunes conlidents, Isaac, aveugle 
et accablé d’infirmités, écoutait ses astrologues, 
qui, le saluant du titre d 'empereur éternel, lui 
promettaient une nouvelle jeunesse et un nou- 
veau règne. 

[120.4] Un prince de l’illustre famille des 
Ducas , nommé Alexis et surnommé Murzuphlc 
à cause de l’épaisseur de ses sourcils, se distin- 
guait à la tête des mécontents, et criait vengeance 
pour la fui grecque et pour l’empire. Son cou- 
rage brutal et son éloquence effrénée lui don- 
naient un grand ascendant sur le peuple ; il en 
profita pour le soulever contre les croisés et l’em- 
pereur. La populace courut à Sainte-Sophie, et 
proférant mille imprécations contre Isaac, Alexis 
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et les Latins, elle proclama un jeune homme pres- 
que inconnu, appelé Nicolas Canabe. Alexis IV 
épouvanté implora l’appui des Francs ; mais 
quand le marquis de Montferrat, à la tête d’un 
gros de cavalerie, se présenta pour l’arracher aux 
révoltés, Murxuphle engagea le faible prince à 
refuser ce secours, unique espoir de salut. On 
remercia les chevaliers de leur bonne volonté ; 
on les assura qu’Alexis était tranquille au milieu 
de son peuple ; et quelques heures après ce prince 
était jeté dans une prison du palais et recevait 
le poison des propres mains de Murxuphle. La 
jeunesse luttait en lui contre la mort : alors le 
scélérat l’étrangle avec sa ceinture , et paraît 
devant le peuple, tout fier du meurtre de son 
maître, de son bienfaiteur et de son parent. Les 
Grecs le saluèrent avec une joie lâche et féroce, 
le portèrent à Sainte-Sophie, et ce temple au- 
guste fut encore une fois profané par la révolte 
et le régicide. 

Isaac l’Ange, en apprenant la fin tragique de 
son fils, expira d’effroi plutôt que de douleur; 
il épargna ainsi un nouveau crime à Murxuphle. 
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ALEXIS V DUCAS-MUPiZlIPHLE. 

( I2W ) 
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A la nouvelle de la mort des deux empereurs* 
l’horreur et une sorte d’ép mvante frappèrent les 
croisés, nos pères surtout, qui, dans leur loyale 
ignorance, ne comprenaient point la perfidie; 
tous, donnant des larmes aux malheurs d’Alexis, 
jurèrent de punir Murzuphle et un peuple de 
traîtres. De son côté l’usurpateur , qui re- 
doutait le courage de ses ennemis et se défiait 
de celui de ses sujets, rechercha la paix, et de- 
manda une entrevue aux chefs des croisés. Les 
barons français refusèrent de voir un félon qui 
avait forfait aux lois les plus saintes ; mais le 
doge du haut de sa galère eut une conférence 
avec Murzuphle, qui se tenait à cheval sur le 
rivage. Les conditions se trouvèrent réciproque- 
ment inadmissibles, et des deux côtés on en ap- 
pela aux armes. 

Descendus sur une terre ennemie, entre la 
mer et les remparts d’une ville immense, les 
croisés n’espéraient que dans le Dieu des justices 
et des aripées, et après lui en leur valeur : ces 
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appuis De leur faillirent point. Dans un grand 
conseil ils décidèrent l’attaque de Constanti- 
nople, sa conquête, le partage de l’empire; puis 
ils montèrent sur leurs vaisseaux, et le 8 avril ils 
assaillirent la ville impériale du côté de la mer. 
Ni les fossés, ni les crêtes des remparts hérissés 
de lances, ni la pluie de feu grégeois n’intimi- 
dèrent nos pères, ces fils de la vaillante France ; 
ils s’élancèrent à l’assaut, et combattirent héroï- 
quement jusqu’à trois heures du soir; mais alors , 
dit Villehardouin, nos yècliés voulurent que nous 
fussions repoussés. Les Grecs chantèrent leur vic- 
toire, et les Latins préparèrent un second assaut 
plus terrible. Le soleil du 10 avril vint l’éclairer; 
et ces rivages dès long-temps abandonnés par la 
gloire revirent des héros et des exploits qui rap- 
pelaient les demi-dieux et leurs combats sous les 
remparts d’Uion. Knfin les bannières des évêques 
de Troves et de Soissons flottent sur deux tours ; 
le mur est escaladé, et les croisésen descendent 
poussant un cri épouvantable ; l’incendie les de- 
vance; les Grecs éperdus fuient semblables à de 
vils troupeaux, et tombent jonchanl la terre de 
cadavres. Leur multitude s’échappa par cette 
porte dorée sur laquelle était gravée cette fa- 
meuse et singulière inscription : 

Qnando veniet rex Ilavus occidentalis, ego per me 
ipsam aperiar. 
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Murzuphle suivit les fuyards, etConstantinople 
resta sans chef. Alors, et comme s’il eût fallu un 
empereur pour assister à la ruine de l’empire, le 
reste des citoyens se rassemblèrent à Sainte-So- 
phie; et deux jeunes princes, dignes de meil- 
leurs jours et d’un plus noble prix, se présentèrent 
pour disputer la couronne impériale : c’étaient 
Théodore Ducas et Théodore Lascaris. Ce der- 
nier l’emporta et justifiant le choix des Grecs il 
les appela à combattre- et à mourir pour la pa- 
trie ; mais ce mot devenu étranger à la langue des 
Grecs ne trouva pas un écho, et Lascaris, dédai- ' 
gnant de chausser les brodequins de pourpre, 
sortit de la ville avec son épée, qui lui fraya la 
route d’Asie. 

Cependant le marquis de Montferrat s’empa- 
rait du palais, où parmi les captives se trouvaient 
la sœur de Philippe-Auguste, Agnès, veuve de 
deux empereurs, et la fille du roi de Hongrie, 
Marguerite, veuve d’Isaac. Ces princesses furent 
traitées avec le respect dû à leur rang et à leurs 
infortunes; les palais impériaux d’ailleurs étaient 
.soustraits au pillage. Mais la ville, à demi consu- 
mée par l’incendie, fut tout entière abandonnée 
aux soldats, comme la proie tombée est jetée à 
une meute dévorante. Vainement les prêtres et 
quelques-uns des hauts barons , entre autres le 
généreux marquis de Montferrat, rappelèrent 
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aux guerriers «le la croix les droits de l'humanité # 
et les préceptes de la religion; leur voix fut im- 
puissante, et les Francs coururent au pillage de 
même qu’à l’assaut. Tout fut dépouillé: les pa- 
lais et les maisons les plus obscures, les prison- 
niers et les morts, les hommes de leur or et les 
femmes de leurs ornements, les tombeaux même 
et les temples du Seigneur. Les restes de Justi- 
nien furent profanés et dispersés loin de leur su- 
perbe et dernier asile; l’autel de la Vierge à 
Sainte -Sophie, merveilleux ouvrage où se con- 
fondaient l’éclat et les feux de toutes les pierres 
précieuses, fut brisé en mille pièces; une main 
sacrilège déclina le voile du sanctuaire, les vases 
où coulait le sang de Jésus-Christ servirent aux 
orgies des vainqueurs ; le meurtre et la débauche 
souillèrent les lieux saints , et h s Grecs saisis 
d’horreur accusèrent la foi des Latins de tant de 
crimes contre la terre et le ciel même. Le cri de 
leur désespoir et les plaintes des évêques croisés 
allèrent jusqu’aux oreilles du souverain pontife: 
il blâma sévèrement les soldats de la croix in- 
dignes de leur nom glorieux ; mais le coup était 
porté, et les derniers nœuds qui attachaient l’É- 
glise grecque à l’Église romaine, ces nœuds que 
les Comnène avaient entretenus avec soin, furent 
rompus par l’épée des vainqueurs de Constanti- 
nople. A dater de cette époque sanglante et dé- 
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plorable le schisme fut consommé, etii n’est pas 
donné à l’œil humain d’apercevoir clans l’avenir 
le jour de la réconciliation. 

Le pillage de la ville impériale dura plusieurs 
jours; les Français enlevèrent aux églises un 
grand nombre de reliques, les Vénitiens chargè- 
rent leurs vaisseaux de trésors et même des chefs- 
d’œuvre de l’art antique dont ils connaissaient 
déjà le prix, nul aux regards de nos aïeux. Les 
quatre fameux chevaux de bronze, jadis enlevés 
à la Grèce pour décorer la superbe Rome, puis 
repris à cette reine disgraciée et donnés à la ville 
favorite, vinrent alors orner Venise, et y attendre 
un nouveau conquérant. Un bien plus grand 
nombre de monuments furent détruits, et le 
bronze animé par Praxitèle ou Lysippe fut 
coulé en une vile monnaie, plus précieuse pour 
les Francs que le Bellérophon, l’Hercule ou l’A- 
nemodoulos. * 

Ainsi se passèrent les fêtes de Pâques- fleuries, 
dit naïvement Villehardouin ; et alors les conqué- 
rants songèrent à donner un maître à Constan- 
tinople désolée et à l’empire tombé en ruines. 
Six électeurs furent choisis parmi les prêtres fran- 
çais, car notre nation se montrait la plus reli- 
gieuse comme la plus guerrière ; six autres parmi 
les nobles vénitiens, et trois chefs se présentaient 
à leurs suffrages. Si la pourpre devait être le prix 
U. 9 
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de la haute prudence et di s services rendus à la 
cause commune, elle appartenait à Henri Dan- 
dolo ; et ce vieillard penché vers la tombe avait 
encore assez de vigueur pour relever le sceptre 
et le diadème déposés à ses pieds. Si les vaincus 
eussent été appelés au conseil, sj la voix du mal- 
heur et de la reconnaissance eût compté pour un 
suffrage, le héros du Montferrat, que les Grecs, 
dopt il s’était montré le protecteur, appelaient 
le saint marquis, aurait succédé à leurs Con- 
stantin. Enfin Baudouin , comte de Flandre, 
avait pour lui le sang de Charlemagne, une jeu- 
nesse déjà illustrée et pleine encore d’espérances, 
une beauté mâle, une courtoisie et une loyauté 
qui en faisaient le modèle des poursuivants d’ hon- 
neur, des mœurs sévères et une piété fervente : 
en un mot, c’était un second Godefroi, digne 
aussi de trouver un trône en Orient. Les élec- 
teurs arrêtèrent dfcbord leurs regards sur le vé- 
nérable Dandolo;mais lesYcnitjens reculèrent à 
l’idée d’avoir pour doge un empereur. Un Romain, 
s’écrièrent ces républicains si fiers alors, n'aurait 
jamais échangé son titre de citoyen contre celui de 
roi i le chef d’une république victorieuse est plus que 
le souverain d’un empire vaincu. Les suffrages, 
après quelques discussions, se réunirent enfin en 
faveur du jeune comte de Flandre ; et à l’heure 
de minuit l’évêque de Soissons, s’avançant vers 
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la porte du palais où se tenait la foule des croi- 
sés avec des flambeaux, prononça ces paroles so- 
lennelles : Cette heure, f/ni vit naître le Sauveur du 
monde , donne naissance à un nouvel empire par la 
volonté du Tout-Puissant. Vous avez pour empe- 
reur Baudouin , comte de Flandre. Alors des cris 
de joie saluèrent le nouveau successeur des cé- 
sars; les Grecs même, dont sa modération avait 
obtenu la confiance, espérèrent d’heureux jours, 
et l’élu de la victoire alla rendre grâces au ciel 
dans l’antique église qui avait vu commencer tant 
de règnes. 


t „ « 
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EMPIRE I.ATIN A CONSTANTINOPLE. EMPIRE GREC A NICÉE. 
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BAUDOUIN I" THÉODORE LASCAR f S 1er 

. i* 

« 

( 1204-120:* ) ( I2U4-1222 ) 

( 1204 - 120(1 ) 

\ 

• , 

Un fils de la France; assis sur le trône impé- 
rialdes Constantin, des Justinien, des Héraclius, 
des Gomnène et nos bannières flottant avec les 
aigles sur les confins de l'Europe et de l'Asie, un 
tel spectacle réveille plusvif encore l'intérêt qu'ex- 
citaient les récits des premières croisades , et nous 
menons contempler ce que firent nos aïeux pour 
leur gloire et pour celle de la France. 

Le 20 mai Constantinople vit pour la pre- 
mière fois dans ses murs les fêtes et les pompes 
de l'Occident. Entouré de ses vaillants compa- 
gnons d'armes, Baudouin se rendit àSainte-So* 
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phie pour y recevoir le diadème ; deux chevaliers 
portaient devant lui le laticlave et l’épée impé- 
riale, qu’on revoyait enfin dans la main des héros 
Auprès du jeune empereur les yeux rencon- 
traient avec une surprise mêlée d’un attendris- 
sement respectueux son généreux rival, le mar- 
quis de Montferrat, qui venait ratifier par son 
propre suffrage le choix des électeurs et celui de 
la Providence. Tous les croisés louèrent un si 
noble désintéressement, et Pâme élevée de Bau- 
douin sut y égaler sa reconnaissance : le mar- 
quis reçut la main de l’impératrice Marguerite 
de Hongrie avec Pile de Candie et les terres au- 
delà du Bosphore, qui furent érigées en royaume. 
Mais ce nouveau royaume et le nouvel empire n’é- 
taient que des débris épars ; et de tffutes les cé- 
rémonies d’un si grand jour la plus expressive 
fut celle qui mit sous les yeux du monarque Je 
néant des grandeurs humaines. Cet ancien rit 
consistait à offrir à l’empereur un vase rempli 
d’ossements et un flocon d’étoupe * enflammé, qui 
se consumait rapidement tandis que le chœur 
chantait: Sic transit gloria mundi! Les grandes 
dignités de l’empire furent partagées entre les 
chefs; et avant tous Henri Dandolo reçut les bro- 
dequins de pourpre avec le titre de despote de Un- 
manie, nom que l’on donnait déjà à la Tliracç,et 
d’immenses privilèges pour les Vénitiens. Ville- 
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hardouin, maréchal de Champagne, fut nommé 
maréchal de Romanie; le comte die Saint-Pol, 
connétable ; Cofaon de Béthune, protovestiaire. 
Les villes et les provinces grecques devinrent des" 
apanages, et les dénominations féodales se joi- 
gnirent bizarrement à leurs noms si doux à la 
poésie et si chers à la gloire. Bientôt le marquis 
de Montferrat échangea ses possessions d’Asie 
contre îhessalonique,et vendit Candie aux Vé- 
nitiens. 

Cependant le jeune empereur, au milieu des 
joies encore récentes de son couronnerrfent, 
attendait avec anxiété Marguerite son épouse, 
qu’une maladie et la saison contraire avaient re- 
tenue loin de lui; mais le vaisseau qui devait l’a- 
mener à Constantinople n’apporta que ses dé- 
pouilles mortelles, etBaudouin pleura amèrement 

la mort prématurée de cette épouse chérie, dont 
les grâces et les vertus eussent fait l’ornement et 
l’exemple de lacour impériale. Marguerite fut en- 
sevelie dans la basilique où son époux avait ceint 
le diàdème ; et ce contraste si prompt des fêtes 
de la mort avec les pompes de la victoire et du 
trône était un fidèle présage des destinées réser- 
vées aù nouvel empire. 

Autour de Constantinople tombée sous le 
joug des Latins s’élevaient d’autres états fondés 
par des princes issus de ces familles impériales 
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qui, loin du trône occupé par leurs ancêtres, 
brillaient encore de quelques rayons de sa 
splendeur. Le jeune et brave Théodore L'ascaris 
plantait fièrement son aigle à Nicée, d’où elle 
devait un jour reprendre un vol triomphant 
vers la ville captive; David Comnène était pro- 
clamé empereur à Trébizonde; Michel l’Ange- 
Comnène, eh Epire par quelques tribus bel-. 
Hqueuses ; et Léon Sgure, chef de brigands , 
s’emparait du Péloponèse. Pendant ce temps 
les deux empereurs fugitifs Alexis III et Mur- 
zuphlese tendaient mutuellement des pièges; le 
second y fut pris, et Alexis, dont il avait épousé 
la lille Eudoxie, sœur cadette d’Irène unie à 
Théodore Lascaris, lui fit crever les yeux. Ainsi 
privé de la lumière et de toutes ressources , 
Murzuphle tomba aux mains des Français, qui 
le précipitèrent du haut d’une colonne. La per- 
fidie de son beau-père Alexis ne resta pas im- 
punie: errant de ville en ville, poursuivi par 
la haine des Grecs et des Français, il fut enfin 
réduit à venir se jeter aux pieds du marquis 
de Montferrat, roi de Thessalonique. Ce prince, 
soit pitié, soit mépris, lui accorda la vie, et se 
contenta de l’envoyer dans le Montferrat; mais 
la justice n’était pas Satisfaite, et de nouveaux 
malheurs devaient fondre sur le fratricide, 
dépendant de vives discussions s’élevaient 
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entre l’empereur Baudouin et le roi de Tlies- 
salonique: plus habiles à conquérir qu’à con- 
server, les Francs allaient perdre par leurs 
divisions le prix de leurs victoires. I/empereur 
et le roi étaient tous deux religieux et naturel- 
lement modérés; mais un peu d’ambition exal- 
tée par d’incroyables succès, d’un côté la fierté 
chevaleresque, de l’autre l’orgueil impérial, com- 
promirent ces rivaux; et sans la médiation 
vénérée du doge de Venise, un nouvel Achille 
et un nouvel Agamemnon eussent perdu le 
peuple chrétien par leurs sanglantes querelles. 
Mais plus généreux que les chefs des Grecs 
ceux des Francs écoutèrent la voix paternelle 
du Nestor des croisés, et la religion triompha de 
leur hauteur : l’empereur fit les premières dé- 
marches; le vassal-r./i y répondit avec loyauté: 
tous deux réunis ne songèrent plus qu’au salut 
commun. Bnniface entra dans la Grèce, vain- 
quit Léon Sgure, s’empara d’Athènes et du 
Péloponèse, pendant que les chevaliers de Bau- 
douin battaient Lascaris et que Baudouin lui- 
même s’occupait de l’administration ou plutôt 
de la réorganisation de l’empire. 

[i2o5] Mais ce caractère d’imprudence et 
de fierté qui a fait perdre aux Français tant et do 
si nobles Jconquêtes se développait à Constantin 
noplc, et rendait le joug des vainqueurs fn&qp- 
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portable aux vaincus. Ce n’était pas que les 
premiers exerçassent des violences ; mais ils ne 
pensaient pas même à déguiser leur mépris 
pour les seconds ; et ceux-ci, humiliés par une 
poignée de guerriers dont le langage et les ha- 
bitudes leur semblaient barbares, conçurent 
une haine qui enfanta la vengeance. Le déses- 
poir rendant quelque énergie à leur faiblesse , 
ils se levèrent tout à coup et tous ensemble, 
appelant à leur secours Joannice, roi des Bul- 
gares, jusque là leur terreur. Le massacre des 
Français dans toutes les provinces fut la pre- 
mière scène de cette révolution, et peu de jours 
après Andrinople, Didymotinue et les forteresses 
de Thrace ouvraient leurs portes aux Bulgares, 
qui, reçus en amis', exerçaient à peu près les 
mêmes ravages que lorsqu’ils descendaient en 
ennemis sur les terres de l’empire. 

A la secousse terrible qui ébranlait son trône, 
Baudouin se réveilla des illusions d’une âme 
généreuse; il vit des traîtres dans les grands qui 
l’avaient entouré d’hommages, des assassins 
dans un peuple dont il cherchait à réparer les 
malheurs; et, saisissant sa lance, il app?la à lui 
tous ses chevaliers. Accoutumés à ne calculer 
aucun danger, ils se préparèrent à marcher 
contre les Bulgares au travers d’un peuple fü- 
rjeux ; en effet ils s’ouvrirent un passage, et 
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arrivèrent sous les murs d’Àndrinopte, qu’ils as- 
siégèrent. Joannice accourut à la tête d’une in- 
nombrable multitude de Bulgares, de Valaques. 
de Polovtsi, et la répandant autour du camp 
français il irrita par dé fausses attaques l’ar- 
deur de l’empereur et des barons, déjà trop im- 
patiente. La petite armée sort du camp étince- 
lante de l’airain et de l’acier qui couvraient 
jusqu’aux chevaux ; les assaillants cèdent et se 
dispersent ; mais à peine les Français ont rompu 
leur ordre de bataille que les Polovtsi se retour- 
nent avec fureur, les entourent, les pressent, 
les accablent, et jonchent la plaine de morts. 
Le comte de Blois est tué; les plus illustres 
barons tombent après lui; enfin l’empereur, s’é- 
lançant pour la vingtième fois dans les rangs 
barbares, est désarçonné, chargé de fers et en- 
trainé loin des siens [ i5 avril ]. La défaite fut 
entière; et si quelques Français ou Vénitiens 
échappèrent à leur perte ils le durent à la pru- 
dence du doge et au courage du maréchal de 
Villehardouin, qui ramenèrent ces malheureux 
débris è Constantinople, où la population con- 
tenue par une faible garnison avait cependant 
manifesté sa joie à la nouvelle du désastre de 
ses maîtres. 

Les Latins étaient consternés ; mais il leur 
restait un conseil dans Henri Dandolo et deux 
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héros dans le roi de Tliessalonique et le comte 
Henri, frère de Baudouin. Le premier quitta le 
Péloponèse, et revint veiller au salut de sa ca- 
pitale ; le second repassa d’Asie en Europe, et, se 
montrant digne de son frèrej il détermina le 
reste dès vainqueurs de Constantinople à vaincre 
encore une fois ou â s’ensevelir sous les débris 
de leur çonquête. Si les Bulgares attaquaient la 
ville impériale, si les Grecs se soulevaient dans 
son enceinte, les Francs pouvaient y mettre le 
feu et venger ïetir trépas par la destruction de 
tant de monuments et de la population presque 
entière. 

* ^ . rihrw *»•*. » 

{1206] La Providence épargna aux deux na- 
tions une extrémité si terrible, et le salut com- 
mun vint de leurs communs malheurs. Les Bul- 
gares ne ménageaient pas plus les Grecs que 
les Latins j et les premiers, sc repentant d’avoir 
appelé de tels auxiliaires, espérèrent en la ma- 
gnanimité clés Français. Un de leurs princes , 
Théodore Branas, qui venait d’épouser l’impéra- 
trice Agnès de France, fut chargé de négocier 
la réconciliation des deux peuples, et mit dans 
ses démarches uneloyauté qui toucha lesLatins; 
ils tendirent la main aux Grecs, et ceux-ci, ani- 
més par le désir d’effacer la honte de leur défaite 
aux yeux de leurs vainqueurs, vinrent avec fran - 
chise, s’armèrent avec courage, et donnèrent 
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aux Latins l’avantage inappréciable de combattre 
en pays ami. Joannice perdit rapidement les 
places et les provinces qui s’étaient livrées à sa 
foi barbare, et qui avaient si cruellement expié 
leur imprudence ; il rentra dans ses états ; mais 
tel qu’un torrent qui se retire en son lit, il en- 
traînait les richesses et les habitants même 

m f. », 

des pays qu’il abandonnait. 

Le père des croisés, le vénérable Dandolo avait 
terminé peu auparavant sa longue carrière, 
pleine d’actions illustres et jusqua la lin en- 
tourée de ces honneurs que les républiques n’ac- 
cordent pas toujours à la vertu. Tandis que les 
Vénitiens pleuraient sur sa cendre, les Français 
ignoraient encore la destinée de leur empereur: 
tantôt on racontait qu’il avait brisé ses fers, et 
qu’on l’avait vu errant dans les forêts de la Ser- 
vie ; tantôt que , sous l’habit d’un ermite, il 
était repassé dans son pays natal; d’autres bruits 
plus sinistres disaient qu’il avait été massacré à 
Ternove par les ordres du roi des Bulgares, 
que ses membres avaient été jetés sur des ro- 
chers déserts, et que son crâne, enchâssé dans 
l’or, servait de coupe à Joannice. On accusait 
de ce meurtre la vengeance d’une femme; on 
assurait que la reine des Bulgares avait proposé 
à Baudouin de briser ses fers et de l’accompagner 
à • Constantinople s’il voulait y partager avec 
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elle son Irône impérial ; mats le héros chrétien 
avait rejeté ces propositions, et la reine s’était 
vengée en l’accusant près de son époux. Enfin 
lepape réclama l’auguste prisonnier, et Joannice 
se contenta de répondre que Baudouin avait paye 
son tribut à la nature', les Français le pleurèrent 
une seconde fois; et Henri, le cœur déchiré par 
la douleur, recueillit son déplorable héritage. 

Vingt ans après un ermite parut dans les cités 
de Flandre se disant l’empereur Baudouin, et 
racontant ses longues infortunes dans les pays 
d’Orient; à ces récits les peuples s’émurent, et la 
comtesse Jeanne, fille Jet héritière de Baudouin, 
fut menacée d’un soulèvement général; maisl’im- 
posteur arrêté, examiné, confronté, l’imposture 
devint manifeste à tous les yeux et fut punie par 
le dernier supplice, dénouement ordinaire de 
telles scènes. 
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Stériles en prospérités, fécondes en revers dont 
le tableau à demi effacé par la main jdu temps 
n'offre que dés ombres où ne se dessine aucun de 
ces grandsc aractères qui, après plusieurs siècles, 

excitent encore l'admiration ou réveillent du 

, r:~î:*U'of 

moins l'intérêt, les annales de l'empire latin sont 
dépourvues d’attrait pour la curiosité. Mais les 

* • i î f i* ; . t î * ■ . 

vainqueurs de Constantinople sont nos pères; 
leur gloire et leurs infortunes appartiennent à 
notre patrie ; et nous devons à leur mémoire de 
suivre jusqu'au bout Je récit des rigueurs que la 
fortune substitua pour eux à ses faveurs d'un in- 
stant. * 

Aux vertus militaires Henri réunissait les ver- 

I y 

tus civiles, bien plus rares alors; et sa douceur, 
sa justice , le charme de ses manières chevale- 
resques ont captivé les éloges des Grecs comme 
ceux des Latins. Jeune et libre encore lorsqu'il 


nr BAS-EMPIKE. $!' 

monta sur le trône, il contracta les lions de l’hy- 
men avec Agnès de Montferrat, fille de Bonifaee ; 
et presque aussitôt, s’arrachant aux plaisirs, il 
vola aux combats sur l’autre rive du Bosphore. 
Théodore Lasçaris y luttait courageusement 
contre David Comnène et contre les Français dis- 
persés dans leurs grands fiefs ; son camp était à 
peu près tout son empire, mais il y régnait avec 
plus de gloire que beaucoup de ses prédécesseurs 
n’avaient régné sur la moitié de l’Orient. Tou- 
jours à cheval, brave, vigilant, habile à ménager 
une affaire, adoré des siens, estimé de ses enne- 
mis, il soutenait depuis deux ans sans autres res- 
sources que celles qu’il trouvait en lui-mème une 
cause à laquelle sa nation ne s’intéressait que 
par desVœux. Cependant, quels que fussent son 
courage et ses talents, il ne put tenir devant 
Henri, qui, victorieux toutes les fois qu’il avait 
combattu, revint à Constantinople et de là mar- 
cha contre Joannice pour venger à la fois son 
frère et son empire. Les Bulgares évitèrent le 
combat et laissèrent tomber au pouvoir des Fran- 
çais un riche butin et surtout d’immenses amas 
de blé que Henri fit distribuer à ses pauvres su- 
jets. 

[1207] De meilleures espérances avaient re- 
levéle courage des Latins lorsqu’ils eurentâpleu- 
rer un de leurs chefs, le vaillant et généreux roi 
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de Thessalonique. li périt en combattant les Bul- 
gares, et sa tète fut portée à Joanoîce; mais ce 
barbare, le fléau de l'empire latin, ne survécut 
pas long-temps au héros. Il attaquait Thessalo- 
nique, privée de l'épée et du bouclier de son roi, 
. lorsqu’au milieu de la nuit et au fond de sa 
tente il se sentit frappé d’un coup mortel; ses 
gardes accourent , le trouvent baigné dans son 
sang; mais celui qui a porté le coup est invi- 
sible à leurs veux; Joannice lui seul l’a vu: ce- 
tait un guerrier à la lance flamboyante et monté 
, sur un cheval plus blanc que la neige. Dès lors 
nul doute sur ce vengeur terrible : c’est saint Dé- 
métrius, patron de Thessalonique , et ce bruit, 
accrédité par les officiers de Joannice, est devenu 
la croyance des auteurs contemporains Le roi 
expira la nuit même, et les Latins furent délivrés 
de leur plus redoutable ennemi; mais la discorde 
restait au milieu d’eux et suffisait à leur ruine. 

Tandis que les Vénitiens s’établissaient à Can- 
die et dans les plus belles îles de l’Archipel, et 
que leurs conquêtes dirigées par la politique de 
leur sénat augmentaient chaque jour la gloire et 
les richesses de leur république, les Français s'é- 
puisaient dans de déplorables querelles que les 
Grecs voyaient avec joie et entretenaient 'avec 
une perfide adresse. 11 y eut des discussions à 
main armée entre Henri et le comte de Blan- 
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dras, tuteur du jeune Démétrius, fils de Boni- 
face; le royaume de Thessalonique disparut; 
mais Henri n’eut pas à se reprocher la ruine de 
cet état chrétien ; elle n’arriva même qu’après sa 
mort. 

[1210] Un prince déjà oublié dans un long 
exil, Alexis 111 , reparaissait alors et venait com- 
battre Lascaris. Celui-ci n’eut pas de peine à 
se délivrer d’un tel ennemi ; il le fit prisonnier, et 
le jeta dans un cloître, où s’éteignit promptement 
une vie souillée d’opprobre et de forfaits odieux. 
Henri, digne de jours longs et heureux, les vit 
cependant abréger sans doute par une faveur de 
la Providence, qui voulut lui épargner le spec- 
tacle de nouveaux malheurs et couronner ses 
vertus de chrétien, de chevalier de la croix et de 
père de ses peuples. 
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EMPIRE LATIN. 


EMPIRE GREC. 


PIERRE DE COURTENAY. THÉODORE L ASCARIS. 

( 1216 - 1217 . ) ( 1204-1222 ) 

( 1216 - 1217 ) 


Les Français et les Grecs donnèrent des larmes 
à Henri, et après avoir déposé ses restes auprès 
de ceux des anciens empereurs, les premiers 
s’assemblèrent pour disposer de l’empire. Les 
deux monarques de la maison de Flandre n’ayant 
point laissé d’enfants, leur plus proche héritier 
se trouvait leur beau-frère Pierre de Courtenay, 
comte d’Auxerre. Ce prince de haut renom était 
fils de Pierre de France et d’Isabelle dame de 
Courtenay, petit-fils de Louis-le-Gros et cousin 
de Philippe-Auguste; une naissance si glorieuse 
jointe à la proximité de l’alliance avec les der- 
niers empereurs ne laissa pas hésiter les barons, 
et ils envoyèrent offrir la couronne des Césars 
au fils de Hugues Capet et de Robert-le-Fort. 

L’illustre ambassade traversa nos provinces, 
encore dénuées de culture, d’industrie et d’arts; 
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mais fières de leur belliqueuse noblesse et de 
cette race de rois dont les cadets étaient appelés 
aux trônes du Midi et de l’Orient; elle arriva 
enfin au château de Namur, et Pierre reçut les 
premiers hommages des envoyés avec les lettres 
du patriarche et des grands delà nation grecque. 
Plein de joie et de fierté, il dit adieu à ses vassaux, 
à ses fils, et, emmenant son épouse Yolande et 
quatre de ses filles, il quitta ses tours féodales 
pour aller régner dans les palais somptueux de 
Byzance. [1217] A son passage à Rome il fut 
accueilli avec tous les honneurs dus à son origine 
et à son titre superbe; le pape Honorius III le 
couronna, et neuf jours après Pierre monta sur 
une escadre vénitienne qui devait le transporter 
en Grèce. On toucha aux côtesd’Epire, où régnait 
Théodore Comnène; et g quelques combats suc- 
céda une convention par laquelle les Français 
devaient traverser le pays en amis, et les Grecs 
les y recevoir de même. Théodore invita Pierre 
à manger sous sa tente , et ce prince s’y rendit 
avec quelques chevaliers ; là, au mépris de la foi 
jurée, des droits de l’hospitalité et de la confiance 
des Français, les Grecs les massacrèrent ou les 
chargèrent de fers. On ignore la destinée de 
Pierre. Théodore écrivit peu de temps après au 
pape, qui rédamait son légat et l’empereur, que 
le premier aftit retourner en Italie, mais que le 
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second n’existait plus. L’impératrice Yolande, 
échappée aux dangers de cette terre perfide où 
avait péri son époux, arriva, veuve désolée, à 
Constantinople que les nouvelles d’Epire avaient 
plongée dans la consternation. 

wvw vr*%w» .WWW VWWWS.V»UVW»/VUVI*W\V.MMM vww 

EMPIRE LATIX, EMPIRE GREC. 

ROBERT DE COURTENAY. THÉODORE LASCARIS. 

( 1217 - 1228 . ) ( 1201-1222 ) 

( 1217 - 1222 ) 

La mort de l’empereuj, dont on avait voulu 
douter, n’étant que trop certaine, les barons dé- 
cernèrent la couronne à son fils aîné, le prince 
Philippe, et la régence à l’impératrice Yolande, 
assistée des conseils de Gonon de Béthune, l’un 
des héros de la conquête et l’ami dévoué des deux 
premiers empereurs. Une seconde députation 
porta encore en Flandre les hommages et le dia- 
dème de la Grèce; mais Philippe, attaché à son 
pays natal, effrayé d’ailleurs par la fin déplorable 
de son père, ne voulut point quitter les heureuses 
contrées où il possédait de grands diflhaines, des 
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vassaux fidèles et un rang presque égal à celui 
' des souverains. Son*frère Robert, plus jeune et 
plus ambitieux, se. présenta pour recueillir l’hé- 
ritage de ses oncles , et prit avec les députés la 
route d’Allemagne et de Hongrie : une de ses 
sœurs venait d’épouser André, qui portait alors la 
couronne apostolique de saint Etienne. Enfin au 
mois de mars 1221 le jeune empereur entra dans 
sa capitale, et le jour de l’Annonciation il fut sa- 
cré avec les anciennes cérémonies de • l’empire 
d’Orient. Sa mère Yolande et Gonon de Béthune 
avaient habilement gouverné les affaires; ils 
• étaientmême parvenusàdésarmerThéodoreLas- 
caris, le plus généreux de leurs ennemis, en lui 
donnantune fille de l’empereur Pierre pour gage 
de la paix ; et cette alliance avait eu de si heu- 
reux résultats qu’on avait songé à la rendre plus 
étroite en mariant Robert à Eudoxie, née du 
premier mariage de Lascaris. La sœur de l’em- 
pereur français assise sur le trône de Nicée et la 
fille de l’empereur grec sur celui de Constanti- 
nople auraient peut-être uni les intérêts de deux 
états faibles et entoxirés d’ennemis; mais la mort 
enleva tout à coup Lascaris, qui était encore 
dans la force de l’âge. Prince d’un mérite fort au 
dessus de sa fortune, il sut de quelques villes et 
d’un camp faite à lui-même un empire et aux 
Grecs une patrie où se retrouva le sentiment na- 
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tional, depuis si long-temps oublié sous le despo- 
tisme et au milieu des révolutions. Exilés sur la 
terre d’Asie, les Grecs en partant de tristes re- 
gards vers Constantinople apprirent à y voir autre 
chose que le cirque, théâtre de leurs plaisirs, ou 
la grande place, scène ordinaire des émeutes: 
les temples du Très-Haut, les monuments des 
siècles de grandeur, les tombeaux de leurs aïeux 
devinrent plus vénérables à leur imagination , 
plus chers à leurs cœurs; le bannissement les ren- 
dit citoyens, et la lutte généreuse de I.ascaris eut 
un effet moral que n’avaient pas produit les 
triomphes des Comnène. 
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EMPIRE LATÜV. • EMPIRE GREC. 

ROBERTDE CQURTENAY. JEAN DUCAS VATACE. 

f 1217-1228 ) * ( 1222-1265 ) 

( 1222 - 1228 ) 

Théodore Lascaris, en mourant, préféra les 
intérêts de sa nation à ceux de sa famille, et, 
choisissant le plus digne pour succéder à ses 


Digitized by Google I 


i 


DU BAS-EMPIRE. 91 

travaux, il,écarta du trône des frères qu’il ai- 
mait tendrement, et y appela Jean DucasVatace 
eu lui donnant Irène, sa fille aînée. Jean était 
de cette ancienne maison des Ducas qui tou- 
jours voisine du trône l’avait déjà occupé 
deux fois; sa valeur avait brillé dans l’ar- 
mée de Lascaris, et il y joignait un fonds iné- 
puisable de ressources entre lesquelles comp- 
tait la mauvaise foi grecque. Bientôt il attaqua 
l’empire latin que pressait d’un autre côté Théo- 
dore Comnène ; et Robert se trouva réduit aux 
dernières extrémités. Inutilement ses envoyés 
appelèrent les Italiens et les Français à la dé- 
fense des conquêtes d’une autre génération : 
le pape seul fit passer des secours à Constan- 
tinople ; mais qu’étaient ces secours, presque 
épuisés à leur arrivée en Orient, auprès des res 
sources que Vatace et Comnène trouvaient sans 
cesse renaissantes dans la haine des Grecs pour 
leurs dominateurs étrangers ? 

Le faible Robert d’ailleurs avait laissé tom- ** 

* * . 

ber l’épée des guerriers; et, séduit par les volup- 
tés, il oubliait sa honte et les dangers de son 
empire. La politique de sa mère avait préparé 
son mariage avec la princesse Eudoxie Lascaris; 
ses propres caprices en rompirent lés accords, 
et il préféra à la fille des empereurs une jeune 
Française, fille d’un chevalier artésien nommé 
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le sire de Neuville, qui avait péri dans les com- 
bats. Elle était promise à un chevalier bour- 
guignon ; mais à ses yeux et à ceux de sa mère 
l’éclat de la po upre couvrit un manque de foi: 
elle fut conduite, au palais et reçut les deux cou- 
ronnes de l’hymen et de l’empire. Cependant 
le Bourguignon altéré de vengeance pénétre , 
suivi de quelques amis, dans ce palais où se cé- 
lébraient les fêtes nuptiales ; il enlève la nouvelle 
impératrice et sa mère*, les entraîne sur le rivage; 
etlà, consommant ses fureurs, il jette la seconde 
à la mer, coupe le nez et les lèvres à la première; 
puis s’élance dans une barque et va chercher 
une terre moins fatale. Cette catastrophe hâta 
la lin du règne et des jours de Robert : déses- 
péré et couvert de honte, il avait quitté Con- 
stantinople pour aller mendier quelques secours 
à Rome, et il revenait dans ses déplorables états 
(juand une fièvre maligne l’emporta en peu de * 
jours. 

( . L’empereur Frédéric 11 conduisait alors une 
armée en Palestine: cette cinquième croisade 
n’ayant aucun rapport avec l’histoire que nous 
écrivons, non plus que la sixième et la septième, 
entreprises par saint Louis, nous renvoyons 
pour toutes les trois aux histoires d’Allemagne 
et de France. 
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EMPIRE LâTISt. EMPIRE GREC. 


BAUDOUIN II JEAN DUCAS VAIACE. 

DE COURTENAY ET 
JEAN DE BRIENNE. 


( 1238-1237 > ‘ ( 1222 - 1*255 ) 


( 1 * 228-1237 ) 

La loi d’hérédité appelait au trône un enfant 
de neuf ans, Baudouin, frère du dernier empe- 
reur; ilfallut donc lui chercher un tuteur, et quel- 
ques-uns proposèrent Jean Asan, roi des Bul- 
gares. Ce prince était connu par son courage; * 
on vantait sa générosité, et l’on savait assez 
qu’il pouvait être l’ami le plus utile ou l’ennemi 
le plus dangereux de l’empire. Les barons lui 
offrirent une alliance étroite contre Vatace et 
Comnène, demandant en même temps sa fille 
pour leur jeune empereur. Ces avances furent 
accueillies; mais un mauvais génie entraîna le 
conseil de Byzance vers un autre projet, et, lais- 
sant là Asan et la princesse bulgare, on déféra 
la tutelle de Baudouin à JeandeBrienne, roi ti- 
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tulaire de Jérusalem. Les aventures et la renom- 
mée de ce prince fltvaient rempli l’Europe; la 
première partie de sa jeunesse s’était écoulée 
dans le cloître, la seconde dans les camps, 
et toute sa vie parmi d’étranges vicissitudes. Ap- 
pelé au trône de Godefroi "par son mariage avec 
la princesse Marie, qui en était héritière, il avait 
été dépossédé par son gendre, l’empereur Fré- 
déric II; enfin dans sa vieillesse il commandait 
les troupes du Saint-Siège et de l'Italie armée 
contre ce même empereur. Quatre-vingts ans 
avaient passé sur la lête de ce héros; mais il 
conservait la vigueur de l’esprit, celle même du 
corps, et son âge, sans rien ôter à ses facultés, 
n’avait fait qu’ajouter plus de majesté à son 
front sillonné de cicatrices. 

Jean de Brienne accepta sans hésiter le titre 
•qu’on lui offrait avec les travaux et les dangers 
qui y étaient joints; il vint à Constantinople, et 
s’assit à côté du jeune Courtenay, qui devint son 
gendre. Bientôt le noble vieillard eut à déployer 
toute sa sagesse et toute son antique valeur contre 
Yatace et surtout contre Asan, terribles à la 
guerre, plus dangereux pendant la paix par leurs 
perfidies toujours semées sous les pas des Fran- 
çais. Ce que n’àvait.pas osé Joannice, le Bulgare 
l’osa î il assiégea Constantinople ; et sans les ex- 
ploits presque incroyables de Jean de Brienne et 
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de ses chevaliers, qui n’étaient pas deux cents, 
la ville impériale eût vu ses murs forcés par les 
barbares. Jamais Tancrède ni Godefroi, jeunes 
et enflammés par la vue des lieux saints, ne 
s’étaient montrés plus vaillants que le héros 
octogénaire combattant sans autre espoir que 
celui de prolonger de quelques jours l’existence 
d’un empire condamné : sa gloire attira les 
regards de l’Europe, et le souverain pontife le 
combla de faveurs. Mais il penchait vers sa 
tombe et l’empire vers sa ruine; car les victoires 
des Français, en sauvant leur honneur et le pa- 
lais où les armes et les devises des Courtenay 
s’alliaient à la croix et aux aigles des anciens 
empereurs, n’ajoutaient rien à leurs ressources * 
épuisées. Manquant de soldats, d’argent, quel- 
quefois même des provisions les* plus néces- 
saires, Jean. de Brieùne descendit à ce parti 
douloureux que prend un père accablé de jours 
et réduit à l’indigence : il envoya son fds adoptif, 
le jeune Baudouin, tendrela main aux monarques 
d’Occident et solliciter jusqu’aux aumônes du 
peuple fidèle pour les successeurs du grand 
Constantin. 

[1206] Baudouin, de cet âge qui inspire un 
intérêt plus touchant et d’ailleurs héritier du 
sang de Hugues Capet, fut reçu à la cour de 
Fraüce en parent et en prince malheureux : ces 
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titres commandaient alors plus que de la pitié. 
La reine Blauche, qui avait soutenu avec tant 
de majesté le sceptre des rois confié en ses mains, 
et le jeune Louis, son fils, qui se montrait à vingt 
et un ans le plus brave des chevaliers, le meilleur 
des princes et le plus parfait des chrétiens, pro- 
diguèrent à Baudouin les consolations, les pré- 
sents et les secours. Mais tandis que le jeune 
empereur oubliait ses infortunes dans la cour 
asile des rois , Jean de Brienne terminait à Con- 
stantinople sa vie aventureuse, dont le terme 
fut honoré par les regrets de deux peuples. 

WVWVVVWWVWVVWW. VVV VVVVVVVVVVV^VVVV^VVMI 


EMPIRE LATIN. EMPIRE GREC. 

BAUDOUIN II. ‘ JEAN DUCAS VATACE. 

( 1237 * 1261 . ) ( 1222-1255 ) 

( 1237 - 1255 ) 

Le bras d’un généreux vieillard avait soutenu 
l’empire défaillant; mais quand cet appui vint 
à manquer tout manqua, et les forces et le cœur 
qui les donne. Les Français voyaient leur domi- 
nation resserrée dans les murs de Constantinople, 
où elle n’était pas moins étrangère qu’au pre- 
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mier jour de la conquête ; la terreur avait dimi- 
nué, l’affection ne s’était point accrue, et haïs 
à l’intérieur les Latins étaient pressés à l’exté- 
. rieur par deux ennemis dont un seul eût été trop 
redoutable, Yatace et Asan. Cependant l’empe- 
reur était absent, et personne ne se présentait 
pour exercer la régence ; ce ne fut qu 'après une 
longue résistance et par un effort de dévouement 
qu’Anseau de Cahieu, chevalier picard marié 
à Eudoxie Lascaris, en accepta le poids et les • 
tristes honneurs. 

Les Français abattus reprirent toutefois quel- 
que courage en apprenant que la discorde écla- 
tait entre les Bulgares et les Grecs de Nicée : Asan 
non seulement sépara ses intérêts de ceux de Va- 
tace, mais il offrit aux Latins d’embrasser les 
leurs. 11 fit plus, il annonça le dessein de se rendre 
leur frère au giron de l’Église romaine, et le pape 
"accueillit ces projets de réunion avec le même 
empressemAt que les Français avaient montré 
pour l’alliance. Toutefois, soit inconstance, soit 
politique , Asan oublia ses promesses, et se rejeta 
du côté de Yatace, qui ne fit aucune difficulté de • 
renouer leur première ligue; 

Cependant Baudouin avait obtenu des troupes 
en France, des subsides en Angleterre, et tra- 
versait la haute Italie pour aller s’embarquer à 
Yenise quand il tomba au pouvoir de Frédéric IL •• 
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Ce prince, dont l’ambition ne connaissait rien de 
sacré, ni la nature, ni la religion , n’écouta pas 
plus la voix de l’honneur : il arrêta la marche 
des croisés, fit charger de chaînas leur chef Jean • 
de Béthune, extorqua des sommes considérables 
à l’infortuné Baudouin, et ne cessa ses violences 
que sur les menaces de Louis IX, déjà révéré par 
tous les souverains de l’Europe. Pendant ces re- 
tards les Français de Constantinople, réduits à la 
dernière extrémiié, engageaient aux Vénitiens la 
couronne d’épines conservée avec les plus pro- 
fonds respects dans la chapelle du palais des em- 
pereurs. Louis IX apprit cette transaction, qui ré- 
vélait à elle seule toute la détresse dé. l’empire ; 
et, touché d’une pieuse et noble compassion, il 
donna un peu d’or aux marchands vénitiens, dé- 
gagea la sainte couronne ainsi que l’honneur du 
nom français , et enrichit l’église de Paris des ^ 
plus précieux trésors de celle de Constantinople ; 
car Baudouin joignit à la couronne une partie 
considérable de la vraie croix, le fer de la lance, 
un morceau de l’éponge et d’autres reliques. 

[1239] Enfin ce malheureux empereur avait 
revu ses états, et sa présence ranimant les Fran- 
çais ils avaient encore remporté quelques avan- 
tages; d’ailleurs Asan était mort, et Vatace re- 
tenu dans ses états par les bruits menaçants de 
• l’invasion des Tatars. Ces peuples, victorieux de 


Digitized by Google 


DU BAS-EMPIRE. 99 

l’Asie sous Genghis-Khan , se précipitaient sur 

l’Europe à la suite des fils de ce conquérant; et 
la Russie, la Pologne, la Hongrie et la Bulgarie 
ravagées épouvantaient les autres contrées du ré- 
cit de leurs malheurs. Le faible Baudouin , n’ayant 
plus le pouvoir de soulager ceux de son peuple, 
ni la force de les partager, aima mieux reprendre 
son rôle de mendiant, et revint en Occident sol- 
liciter la pitié du pape, celle de saint Louis et des 
seigneurs. En attendant ,-.Yatace poussait ses 
agrandissements , et ne laissait aux Français 
que les ifturs insultés de Constantinople ; l’épée 
à la main, il se présentait aux Grecs comme le 
vengeur de leur foi, et par ses ambassadeurs il ar- 
rêtait les secours d’Occident en négociant avec 
le souverain pontife la soumission de l’Église grec- 
que au Saint-Siège. Ses petits états, qui alimen- 
taient depuis cinquante ans une guerre perpé- 
tuelle, jouissaient cependant de l’abondancé 
grâce à l’agriculture et au commerce ; lui-même 
surveillait l’exploitation de ses domaines, et l’on 
rapporte que la vente des œufs de ses basses- 
cours suffisait à la parure de l’impératrice. En 
une année de stérilité les trésors des Turcs af- 
fluèrenldansl’empire de Nieée, pour yètre échan- 
gés contre le blé que la prévoyance de Yatace 
avait amassé dans les greniers publics ou que la 
marine grecque allait chercher sur les côtes d’A- 
frique. 
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fl a53] Ainsi ce prince étendait sa puissance, 
et souriait à l’espoir de rentrer bientôt triom*- 
phant dans l’ancienne Byzance ; mais une af- 
freuse épilepsie vint le frapper au milieu de 
cette grande agitation et de tous ces soins dont 
les politiques accablent leur vie; et après quel- 
ques accès plus violents il mourut à Nymphée, 
ayant vécu soixante et un ans, dont il en avait 
passé trente-trois sur le trône. 


• EMPIRE IATIW. EMMtt ClEC. 

BAUDOUIN II. THÉODORE LASCARIS H. 

( 1237*1201 ) ( 1206-1250 ) 

( 1255 - 1250 ) 

Théodore était fils de Vatace et par consé- 
quent il aurait dû porter le grand nom de Ducas; 
mais celui du restaurateur de l’empire grec parut 
plus grand encore, et Théodore fut appelé Las- 
caris comme $on aïeul maternel. 

Il montra d’abord une ardente passion pour 
les armes, et attaqua les Bulgares; vaincus, ces 
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peuples demandèrent la paix, et un prince russe, 
probablement le célèbre Daniel de Galitch, fut 
choisi pour médiateur. Entre les Bulgares et les 
Grecs, également perfides, il apporta une fran- 
chise qui satisfit tous les intéressés excepté 
Théodore: ce prince croyait perdre ce qiTil ne 
gagnait pas. 31 revenait en Asie quand il apprit 
que le jeune Michel Paléologue, un de ses meil- 
leurs officiers et le plus aimé des soldats, avait 
passé chez les Turcs. Cette défection l’affligea 
profondément: il connaissait la valeur et les 
talents de Paléologue, et un pareil transfuge a 
la tête des armées infidèles pouvait porter un 
coup mortel jusqu’au cœur de l’empire. Mais le 
jeune guerrier aimait sa patrie; et tout en fuyant 
les soupçons et les injustices de l’empereur il 
serait mort mille fois plutôt que de trahir l’em- 
pire. Ses nobles refus aux propositions des mu- 
sulmans rassurèrent Théodore, qui , rendant 
justice à sa fidélité comme à son mérite, le rap- 
pela, le combla d’honneurs, et l’envoya com- 
' mander en Illyrie, car cette province était une 
des conquêtes de Tatace. 

Mais la vertu de Paléologue se démentit, et i\ 
la nouvelle que l’empereur était atteint de la 
même maladie qui avait enlevé son père il con- 
çut l’espérance d’arriver au trône; et en ces 

temps, en ces pays surtout, il jugea que le mer- 
II. 7 
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veilleux devait être le premier moyen. L’évêque 
deDurazzo, son ami, attesta avoir entendu le 
mot marpou répété trois fois dans son église 
parmi les ombres et le silence de la nuit ; et 
l’archevêque de Thessalonique déclara que ce 
mot inconnu renfermait une révélation des 
hautes destinées réservées au jeune Michel Pa- 
léologue. La prédiction fit grand bruit ; Théo- 
doredonna ordre d’arrêter l’ambitieux qui dévoi- 
lait ainsi l’avenir ouvert à ses projets ; il étendit 
ses soupçons et sa rigueur sur tout ce qui portait 
le nom de Paléologue, et la princesse Marie, sœur 
de Michel, fut enfermée dans un sac avec des 
chats que l’on piquait par dehors afin d’exciter 
leurrage. 

Cependant l’infirmité de Théodore dégénéra 
en une maladie mortelle ; et ce prince infortuné, 
«oit que l’approche de l’éternité éteignît sa haine 
contre Paléologue, soit que celle de la mort lui 
fit voir dans ce grand officier le seul protecteur 
qu’il fût important de laisser à son lils, l’appela 
près de son lit funèbre, et lui rendit son amitié 
en lui recommandant, sa famille. Paléologue 
épuisa toutes les expressions du dévouement, et 
reçut les derniers soupirs de l’empereur, qui ex- 
pira âgé de trente-sept ans. 
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Un enfant de huit ans, resté orphelin sur un 
trône qui, de temps immémorial,' 'appartenait à 
l’usurpation, était une victime désignée au cou- 
teau. Il est vrai que Théodore, peu content 
d’avoir recommandé son fds Jean à Paléologue, 
l’avait placé sous la tutelle d’un homme connu 
par sa fidélité à toute épreuve, Georges Muzalon, 
protovestiaire ; mais ce tuteur, avec des inten- 
tions droites, manquait de pénétration et de 
vigueur. Il avait d’ailleurs un concurrent trop 
redoutable dans Michel Paléologue, le premier des 
Grecs danscettcpolitique pour laquelle-la vertu et 
le vice ne sont que des moyens. Aune âme de 
trempe vigoureuse Paléologue unissait un génie 
fertile en expédients sur le choix desquels il était 
peu scrupuleux, une valeur brillante, un exté- 
rieur prévenant et majestueux. La persuasion 
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coulait de ses lèvres et accompagnait jusqu a ses 
plus simples manières, qui lui gagnaient tous les 
cœurs ; prodigue de ses caresses et de ses trésors 
comme de son sang sur les champs de bataille, 

il avait attaché à sa fortune un grand nombre 

( * a 

de créatures dans le palais, sous les tentes, parmi 
les pauvres citoyens, et quand il commanda 
une émeute éclata contre le gouvernement. Le 
régent Moxalon fut massacré entre les colonnes 
de l’autel où il avait cherché un asile; son frère 
eut le même sort, et Paléologue fut proclamé 
tuteur de Jean Lascaris aussi bien que régent 
dé l’empire : Il était facile de prévoir le reste. 
Ses flatteries séduisirent le patriarche Arsène, 
dont la voix aurait pu foudroyer ses projets; 
et le conseil de régence, également trompé ou 
subjugué, lui prodigua les titres et même les 
honneurs réservés jusqu’alors au sang impérial. 
Bientôt on déclara que le chef du gouvernement 
devait porter le sceptre et la pourpre, emblèmes 
du pouvoir, et le i" janvier 1260 Paléologue, 
après avoir juré de défendre l’Église et l’état, 
reçut en qualité d’empereur les hommages du 
clergé et des grands. 




Digitizêd by Google 


DU BAS-EMPIRE. 


105 


*”*“ IATIK. BBMJBUC. 


BAUDOUIN II. 


(1230-1261 ) 


JEAN LASCARIS „ 

ET 

MICHEL PALÊOLOGUE, 

( 1200-1262 ) 


( 1260-1261 ) 

La famille des Paléologue était une des pre- 
mières de l’empire par son ancienneté, son illus- 
tration, ses alliances, et les derniers aïeux de 
Michel avaient encore ajouté à tant de gloire. 
Lui-même en avait acquis dans les armées ; et 
lorsqu’il montait sur le trône à l’âge de trente- 
quatre ans , tous ses amis , ses ennemis, ses ri- 
vaux même convenaient que sa fortune, quelque 
haute qu’elle fût, le cédait encore à son génie. 
Grâce à ce génie, grâce égalementà cet espritna- 
tional exalté dans le camp des Lascaris et peut- 
être à une certaine modification dans les mœurs 
introduite par le mélange avec les nations occi- 
dentales, Michel régna giorii usemenf , et fonda 
une dynastie qui, par un bonheur sans exemple 
depuis la famille macédonienne, donna sept em- 
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pcreurs, et régna deux siècles à Constantinople. 
Plusieurs lurent des princes déplorables ; mais le 
derniertomba d’une mort immortelle, et son sang 
/ a illustré pour jamais le nom des Paléologue. 
Assis sur le trône de Nicée, Michel mit en œuvre 
ses divers moyens de séduction ; et répandant de 
grands bienfaits, de plus grandes promesses, flat- 
tant d’ailleurs toute la nation par sa haine contre 
les Français, il disposa les dernières voies à son 
ambition. Ou le vit prendre le diadème impérial, 
et ne laisser au jeune Lascaris qu’un simple ban- 
deau de césar; ses desseins étaient manifestes, 
mais on y applaudissait. 

Cependant les Français étaient tombés dans la 
plus profonde misère; lout leur manquait, et qu’on 
juge du sens de ces termes en lisant que Baudouin 
lit monnayer le plomb dont les églises étaient 
couvertes, et démolir d’anciens palais afin d’en 
tirer quelque bois de chauffage [ 1261]. Le mo- 
ment fatal était arrivé : Paléologue envoyait contre 
Michel , despote d ’Epire , des troupes coin m an dées 
par Alexis Stratçgopoulo , césar et l’un des offi- 
ciers les plus dévoues à son empereur. Celui-ci 
le chargea d’observer, en passant, l’état de Con- 
stantinople, et Strategopoul comprit ce que si- 
gnifiait cet ordre quoique une trêve existât entre 
les Grecs et les Latins. Il s’approcha de la ville 
impériale ; il vit scs murs presque détruits, à 
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peine gardés par quelquessentinelles; et, ne dou- 
tant ni de la faiblesse des Français ni de l’appui 
qu il trouverait dans la population grecque, il ré- 
solut de tenter 1 événement à ses risques et pé- 
rils. Irois jours perdus à demander et à attendre 
les ordres de Paléologue eussent été irréparables ; 
et d ailleurs la circonspection de ce prince au- 
rait-elle approuvé l’inspiration de Strategopoulo 
à la vue de la ville souveraine et de Sainte-So- 
phie esclave des français? La conquête ne fut 
qu un coup demain. Au milieu de la nuit du 25 
au 26 juillet Strategopoulo fait avancer ses sol- 
dats vers le monastère de la Fontaine et la porte 
dorée ; quelques aventuriers gagnent le haut de 
la muraille, égorgent une sentinelle endormie, 
ouvrent la porte, et la petite armée entre en pous- 
sant le cri national : Longues années aux empe- 
reurs Michel et Jean! A ce cri les plus nobles 
d entre les Grecs sorient suivis de leurs esclaves, 
se joignent à leurs frères, et la ville relentit de ces 
autres paroles : Mort aux Français ! En un mo- 
ment tout.t; la population est soulevée ; partout 
les L^ t i ns son t attaques, désarmés, massacrés ; 
wS n’étaient pas un contre deux cents, et l’em- 
pereur Baudouin s’enfuit le premier vers le port. 
Indigne césar, plus indigne iils de la France, il 
jeta sur le sable ses ornements impériaux, sou 
épée même* qui pouvait du moins illustrer son 
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malheur, et il confia ses infortunes et sa honte 

. » 

à une barque tandis que l’étendard des Grecs re- 
paraissait sur le palais des Blaquernes. Une mul- 
titude immense saluait par ses cris de joie cet 
emblème des nouvelles destinées de la patrie ; 
les citoyens embrassaient les soldats de Stratego- 
poulo, les femmes ornaient leurs maisons de 

verdure et de fleurs ; les vieillards sortaient pour 

■« * 4 *• , « 

lever des yeux mouillés de larmes vers ces dra- 
peaux qu’ils avaient suivis dans leur jeunesse, et 
les prêtres se hâtaient d’ouvrir les temples. 

Ainsi disparut l’empire latin, qui n’eut qu’un 
jour de gloire, celui de la conquête, et n’a légué 
à l’histoire que trois noms: Baudouin de Flandre, 
Henri Dandolo et Jean deBrienne. 

i • 
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DIXIÈME ET DERNIÈRE ÉPOQUE. 


depuis la dest*c<:tio\ , D l l'ehpiue latin, en J2UI, jusqu'au* 
PS'Si: DE CONSTANTINOPLE PAU TUIOEET II. EN M53. 


I • * 

JEAN LASCAR1S ET MICHEL PALÉOLUGUE. 


( üui -lioï i 


Le soir même du jour où Constantinople était 
redevenue grecque, Michel l’aléologite en reçut 
la nouvelle par un témoin oculaire ; mais il 
refusa d’ajouter foi à ce rapport, et menaça du 
dernier supplice celui qui s’attendait à une ré- 
compense. Le lendemain les courriers de St ça- 
tegupouh) apportèrent la même nouvelle ; et alors 
Michel, s abandonnant aux transports de sa joie, 
récompensa magnifiquement le premier auteur 
du rapport, et ordonna des réjouissances dans 
toutes les villes de sa domination. Bientôt on lui 
présenta les ornements impériaux de Baudouin , 
son inutile épée, ses brodequins de pourpre et 
son bonnet pyramidal en étollfe de soie rouge, 
surmonté d’un rubis et garni de plusieurs rangs 
de perles. A la vue de ces gages de la fuite de 


Digitized by Google 


110 HISTOIRE 

son mal et des faveurs de la fortune, Michel pro- 
nonça un long discours, car il parlait bien et vo- 
lontiers ; puis il donna les ordres pour son entrée 
dans la \ille de Constantin. Le 1 5 août fut le jour 
de cette grande fête nationale, et la porte dorée 
s’ouvrit devant un cliar superbe qui portait l’i- 
mage de la Vierge peinte par saint Luc, pendant 
que Michel, son épouse Théodora, leur lils aîné 
et le jeune empereur Jean suivaient à pied, mê- 
lant leurs hommages à ceux que le peuple ren- 
dait à la mère de Dieu. Strategopoulo lit le len- 
demain une entrée brillante de toutes les pompes 
militaires, et Michel ordonna que le nom de cet 
heureux guerrier fût joint à celui des empereurs 
dans les acclamations publiques. 

11 restait encore à Constantinople un grand 
nombre de Latins: l’empereur les couvrit de sa 
protection, et accorda même aux Génois le quar- 
tier de Péra pour y vivre selon les lois de leur 
pays. Les Français et les Vénitiens furent moins 
favorisés ; cependant ils conservèrent leurs églises 
et la liberté du commerce. 

Au milieu des joies du triomphe Michel n’é- 
lait pas toutefois sans alarmes : il savait que 
Baudouin fugitif allait porter le récit de ses mal- 
heurs aux pieds du souverain pontife et dans 
la cour de tous les monarques de l’Occident ; 
le zèle de la foi catholique, l’honneur, les liens 
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du sang, la pitié du moins pouvaient les armer, 
et dès lors Constantinople était perdue. Le Grec 
sentit sa faiblesse, et, recourant à son art, il 
envoya des ambassadeurs avec des paroles et 
des promesses qui devaient montrer au pape 
Michel comme yn lils soumis et l’Église grecque 
comme up troupeau prêt à rentrer au bercail 
si le Saint-Siège consentait à s’interposer entre 
l’Occident menaçant et l’Orient alarmé. Les 
intérêts de la religion l’emportèrent dans l’âme 
d’Urbain IV sur ses affections personnelles pour 
Baudouin: il offrit un asile et des consolations à 
ce prince; mais il ménagea Michel, et ouvrit des 
négociations que les Grecs surent tirer en lon- 
gueur. 

Alors on célébrait au palais des Blaquernes 
l’hymen des trois princesses, sœurs du jeune 
empereur: l’aînée épousait Matthieu de Valin- 
eourt, baron français; la seconde, le comte de 
Yintimille, noble génois, et la troisième, Ven- 
ceslas, prince valaque. En même temps deux 
hiles rie Paléologue allaient chercher leurs époux 
sous les tentes des Tatars; l’une d’elles était des- 
tinée à un petit-fils de Gengliis-Khan, l’autre à 
Nogaï khan de Tauride. Toute la cour était en- 
core èn fetes quand le jour de Noël 1262, au 
milieu des plus douces joies du christianisme , 
la nouvelle d’un épouvantable attentat répandit 


Digitized by Google 


112 HISTOIRE 

l'horreur dans (Constantinople. Des bourreaux 
avaient pénétré chez, le jeune empereur, des cris 
s’étaient fait entendre, et quelques moments 
après les satellites de Michel avaient enlevé la 
victime privée de la vue, et un vaisseau, s'éloi- 
gnant rapidement du port, l’avait portée dans 
les murs inaccessibles du fort de Dacibyza. Du 
reste Idéologue était resté calme et tout occupé 
des affaires de l’état. 


MICHEL P.VLÉOLOGUE ( seul ). 

( l*t3-liM3 ) 

Avec l’amour de la patrie il semblait que les 
autres sentiments généreux se fussent ranimés 
dans la nation grecque ; le crime de Paléologue 
souleva une indignation que tant d’autres n’a- 
vaient pas même émue. Des murmures, d’abord 
timides, bientôt énergiques, s’élevèrent de toutes 
parts contre le tuteur qui dépouillait l’orphelin, 
et trahissait à la fois la mémoire de Lasearis et 
la confiance de l’empire. Le patriarche Arsène, 
détestant la faiblesse qui l’avait rendu complice 
des premiers desseins de Michel, assembla ses 
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évêques, et en leur présence il lança les foudres 
de l’Eglise contre un usurpateur assassin de 
l’enfant confié à sa foi. 

Cette sentence effraya Paléologue, non qu’il 
s’inquiétât beaucoup de l'excommunication, 
mais parceque les peuples s’en troublaient et refu- 
saient de servir un prince désigné aux vengeances 
célestes. Il vint trouver le patriarche, et, affectant 
un profond repentir, il demanda grâce devant 
Dieu et devant les hommes. Faites pénitence , dit 
Arsène; elle ne sera jamais trop sévère. Je le crois, 
répondit Paléologue,* mais si je la fixe moi-même 
peut-être n’en serez-vous pas satisfait. Commencez, 
reprit le patriarche, et souvenez - vous que les 
grands crimes exigent les grandes expiations. 
Fuut-il, s’écria le fourbe, renoncer à l’empire? 
J’y consens et je quitte les insignes du souverain 
pouvoir. En disant ces mots il détacha son épée; 
Arsène tendit la main pour la recevoir; mais à 
l’instant Michel cria à l’assassinat, et sortit pré- 
cipitamment comme s’il eût couru risque de la 
vie. La comédie qu’il avait voulu jouer aj r ant été 
ainsi déconcertée, il parla d’appel aupape, et ce 
mot consterna les évêques grecs ; tous eussent 
donné mille absolutions à l’empereur plutêt que 
de le laisser recourir au siège de Rome; le seul 
Arsène demeura inflexible. Paléologue le fit 
déposer, et lui doana l’un après l’autre deux 
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successeurs, dont le second leva les censures por- 
tées par Arsène ; mais le peuple accusa l’em- 
pereur d’hypocrisie et le patriarche de préva- 
rication ; un schisme s’ensuivit, et pendant 
plusieurs années l’Église de Constantinople fût 
une tour de Babel où pleuvaient les anathèmes 
lancés et repoussés de part et d’autre. 

[1267] Après de longs et pénibles voyages, où 
Baudouin avait étalé sa misère aux yeux de l’Eu- 
rope, ce prince si peu digne d’intérêt avait enfin 
trouvé un 'asile et des espérances à la cour de 
Charles d’Anjou, que le sang de France et la 
couronne des Deux Siciles plaçaient au rang 
des grands rois, et ses exploits à celui des grands 
capitaines. Il reçut avec respect l’empereur dé- 
possédé, qui était toujours Français et lils de 
Hugues Capet, promit de venger ses injures et 
de reconquérir pour lui Constantinople. Une si 
fière espérance n’était point au dessus du cœur 
de Charles non plus que de sa puissance ; il 
scella ses projets et ses promesses par l’union de 
sa fille Béatrix avec Philippe de Courtenay, fils 
de Baudouin; et cet empereur donna au roi avec 
un anneau d’or l’investiture de l’Achaïe et du 
Pèloponèse. 

Au bruit de ce qui se passait à Naples, Paléo- 
loguè s’alarma sur son trône ; et toutefois, con- 
fiant en sa politique, il ne désespéra pas de con- 
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juter l’orage v Constantinople fut approvision- 
née; son port fut fermé par une chaîne; et 
l'alliance des souverains de Hongrie et de Bul- 
garie vint fortifier l’empire, qui se relevait à 
peine de sa chute. Andrpnic, fils aîné de l’em- 
pereur, épousa la jeune et belle Arme, fille du mo- 
narque hongrois; et Marie, princesse du sangimpé- 
rial, fut accordée à Constantin, roi des Bulgares. 

Mais l’amitié de ces puissances n’était rien 
pour Paléologue en comparaison de la faveur du 
souveiain pontife, qu’il s’efforçait d’obtenirà tout 
prix. La cour de Rome s’était montrée la con- 
stante protectrice de l’empire latin et de la mai- 
son de Courtenay ; elle favorisait dans Charles 
d’Anjou un prince dont l’épée avait loyalement 
soutenu l’étendard et les clefs de saint Pierre ; 
à leur tour les clefs pouvaient appuyer l'épée 
quand- elle serait hors du fourreau. Avant tout 
donc il s’agissait pour Paléologue de fléchir 
Rome, et il fit tout afin d’y parvenir. [1269] H 
envoya des ambassadeurs au pape pour proposer 
la réunion des Grecs., à saint Louis pour en- 
gager ce grand roi à s’y intéresser; lui-même 
il assembla les évêques, et leur déclara qu’il fal- 
lait reconnaître les Latins pour frères et le pape 
pour le premier entre ces frères: il ne voulut ou 
n’osa se servir d’une autre expression. Le clergé 
se tut, à l’exception du ( cartophylax Veccus, qui 
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ne craignit point de s’opposer seul à la volonté de 
l’empereur. C’était un prêtre de mœurs saintes, 
d’un grand savoir el d'une éloquence toute de 
leu; attaché à l’erreur, mais croyant l’être à la 
vérité et prêt à tout sacrifier pour celle-ci. Pa- 
léologue irrité le fit mettre en prison ; il y lut de 
nouveau tous les écrits des Pères, et, reconnais- 
sant à la lumière de leurs témoignages les privi- 
lèges et la divine suprématie de l’Eglise romaine, 
il confessa 1 a foi de cette Eglise et devint son 
apôtre au milieu des Orientaux. , 

[1:174] Un concile œcuménique se tenait alors 
à Lyon ; le pape Grégoire X y invita les Grecs et 
Paléologue, qui fit partir ses ambassadeurs avec 
de riches présents , des parfums exquis , des 
images ornées d’or et un tapis brodé d’or et de 
pierreries d’abord offert à l’église de Sainte So- 
phie et maintenant destiné à celle du prince des 
apôtres. Après une traversée périlleuse et un 
voyage non moins périlleux au travers de l’Italie, 
agitée par les fatales querelles des Guelfes et 
des Gibelins, les députés arrivèrent à Lyon le 
24 juin, et se présentèrent au concile. Une 
plus auguste assemblée ne pouvait représenter 
l’Eglise universelle et les royaumes d’Occident; 
on y comptait cinq cents évêques et mille ecclé- 
siastiques du second ordre; Jayme 1 er le Con- 
quérant, roi d’Aragon, s’y trouvait ainsi que 
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les ambassadeurs du roi de France, de Rodolphe 
de Habsbourg, élu empereur d’Allemagne, des 
rois d’Angleterre et de Sicile ; enfin on y vit arri- 
ver les envoyés du grand khan des Tatars, 
qui, de leurs camps dressés entre le Don et le 
Yolga, venaient aux bords du Rhône offrir leurs 
hommages au chef suprême de la chrétienté. 

Ce fut au milieu de cette majestueuse assem- 
blée que parurent les députés de Michel et de 
l’église grecque, chargés d’une confession de foi 
orthodoxe et de lettres de l’empereur au sou- 
verain pontife, pleines des expressions d’un res- 
pect filial. Georges Acropolite, grand-logothète, 
déclara qu’il abjurait le schisme au nom de l’em- 
pereur ; et à l’instant les voûtes de la basilique 
de Saint-Jean retentirent d’un chant d’actions de 
grâces pour la réunion des deux églises. Moment 
d’immense allégresse où l’Orient et l’Occident 
s’embrassaient au pied de la chaire de saint 
Pierre, et recevaient la bénédiction d’un même 
père! Lève-toi, Jérusalem, s’écriait le pieux et 
éloquent Bonaventure, et contemple tes enfants 
qui se rassemblent du levant et du couchant. Les 
Grecs et les Latins se prodiguaient les marques 
d’affection ; c’étaient des frères qui accueillaient 
d’autres frères entre les bras d’une mère ! Le 
symbole chanté en latin et en grec attestait 
que la foi était une; quant ù la discipline, les 

i 8 
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Grecs avaient demandé à garder ceux de leurs 

usages qui n’intéressaient pas cette foi. 

Les ambassadeurs partirent chargés de su- 
perbes présents et des lettres de Grégoire X à 
l’empereur et à son fils Andronic ; le vicaire de 
Jésus-Christ assurait ces princes de son affec- 
tion paternelle, dont il leur avait donné la preuve 
la plus éclatante en faisant reconnaître Michel 
comme empereur d’Orient malgré les récla- 
mations de Charles d’Anjou et de Philippe de 
Courtenay : Baudouin était mort depuis deux 
ans. Les peuples et les princes vénéraient alors 
cette intervention de l’Eglise dans leurs diffé- 
rends, l’invoquaient même et ne la repoussaient 
que lorsque les décisions portées étaient con- 
traires à leurs prétentions; Charles d’Anjou, 
moins qu’un autre, pouvait rejeter ce droit pu- 
blic, lui qui devait son titre et son royaume à 
un décret du Saint-Siège. 11 annonça cependant 
le projet d’attaquer Michel; mais les événe- 
ments suspendirent d’abord, arrêtèrent ensuite 
l’exécution de ces menaces; et après Charles, 
on vit la maison de Courtenay tomber peu à peu 
dans l’obscurité où elle s’est éteinte au dix- 
huitième siècle, laissant pour unique monument 
son nom gravé sur le pavois de la chevalerie entre 
ceux des Bouillon et des Lusignan. 

Mais quoique condescendance et mêmequel- 
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que bienveillance extraordinaire que le pape eût 
montrée aux Grecs, une grande partie de la na- 
tion n'en demeura pas moins opiniâtre dans le 
schisme. Inutilement l'empereur cherchait à les 
convaincre par religion ou par politique, à les 
gagner par promesses, à les ébranler par me- 
naces, ils se refusaient à tout, même à la dissi- 
mulation si familière à leur esprit : Paléologue 
n’exigeait pas autre chose, et peut-être au fond 
n’avait pas fait davantage. Aigri par cette op- 
position à sa volonté, il déploya tout à coup la 
plus grande rigueur ; plusieurs ecclésiastiques 
et laïques distingués se virent punis par l'exil 
ou par des confiscations, et les choses allèrent 
si loin que le pape interposa la miséricorde 
apostolique entre quelques-uns de ces infortunés 
et la vindicte impériale. [,1275] Le 19 juin 
une messe fut célébrée solennellement dans la 
chapelle du palais , en présence de l’empereur 
et de la famille impériale ; on chanta l’épître 
et l’évangile en grec et en latin ; on plaça dans 
les diptyques le nom de Grégoire X avec les 
titres de souverain pontife et de pape œcumé- 
nique ; toutefois le filioque ne retentit point 
sous ce dôme grec. Peu de temps après, le pa- 
triarche Joseph ayant été déposé, l’illustre Vec- 
cus fut élu à sa place, et reçut la consécration 
pour ce haut ministère, Constantinople eut en 
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lui un pasteur d’une régularité presque Sans 
exemple depuis les Chrysostôme, les Tharasius 
et les Ignace, d’une charité sans bornes et d’un 
courage à toute épreuve. Rien de plus touchant 
que le langage de sa foi dans ses lettres au pape ; 
rien de plus admirable que le récit de ses œuvres 
au milieu des contradictions de tout genre sus- 
citées à sa vertu. Cette vertu incorruptible re- 
haussée par l’éclat du génie a trouvé des éloges 
sous la plume des schismatiques aussi bien que 
dans les écrits des catholiques. 

Mais si ces derniers avaient dans Yeccus une 
lumière qui les guidait aux voies de la vérité, 
"les premiers ne manquaient pas de faux doc- 
teurs; et d’ailleurs ils avaient un appui dans la 
princesse Eulogie, sœur de Michel. Ce prince 
l’aimait uniquement, et voyait en elle l’étoile de 
sa fortune: elle avait, disait-on, présagé l’éléva- 
tion de leur famille etlaconquête de la ville impé- 
riale en apaisantles cris de Michel au berceau par 
ce refrain d’un chant populaire : Courage , empe- 
reur de Constantinople 3 tu feras des merveilles et tu 
entreras par la porte dorée. Schismatique opi- 
niâtre et de plus blessée par la fermeté de son 
frère, ordinairement docile à ses conseils, Eu- 
logie pour venger la foi orthodoxe engagea sa 
fdle Marie, reine des Bulgares, à exciter contre 
l’empire son époux Constantin. Marie, qui gou- 
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vernait despotiquement le faible Constantin, 
n’eut pas de peine à le pousser sur les terres des 
Grecs ; mais il n’alla pas loin, ayant été rap- 
pelé dans ses états par une révolte dangereuse. 
Un gardeur de pores appelé Lacanas en était 
l’auteur ; et, à la tête de bandes aussi féroces que 
lui, il vainquit et massacra Constantin. [1277] 
Alors il se déclara fièrement roi des Bulgares, et 
l’ambitieuse Marie, qui venait de faire assassiner 
Venceslas, parent de Constantin et sonlils adop- 
tif à elle-même, n’eut pas horreur, n’eut pas 
même lionte de joindre sa main à celle du 
meurtrier de son époux. Un tel scandale ajouté 
au crime souleva les Bulgares; ils appelèrent 
Jean, descendant de leur grand roi Asan et époux 
d’Irène, fille de Michel: la guerre se ralluma, et 
pendant plusieurs années la Bulgarie fut un 
théâtre de meurtres et de scélératesses. Bien ne 
nous oblige à dévorer le dégoût de pareils détails 
à peu près étrangers aux affaires de l’empire. 

Les troubles religieux continuaient cependant 
à Constantinople; et Michel, gardant une con- 
duite équivoque entre les deux partis, jetait en pri- 
son Jean Kantakuzènc et Jean Paléologue, ses ne- 
veux, comme schismatiques et rebelles, tandis 
qu’il forçait le saint patriarche Yeccus à s’éloigner 
de son siège, apparemment comme catholique 
tropsincère [1278]. Des légats du pape Nicolas III 
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vinrent à Constantinople : Paléologue les reçut 
avec de grands honneurs , étala devant eux son 
zèle pour la réunion , et leur présenta Veccus rap- 
pelé tout exprès de son exil ; en même temps 
il assura les prélats grecs de son attachement à 
leur doctrine, et leur persuada de jouer un rôle 
dans sa grande scène d’hypocrisie. Les sujets 
comprirent leur maître :tous s’entendirent pour 
tromper les envoyés du Saint-Siège ; mais ilsn’en 
vinrent pas à bout, et quoique l’empereur eût 
poussé ou la dissimulation avec les catholiques 
ou la rigueur envers les schismatiques jusqu’à 
faire crever les yeux à deux princes de son sang, 
Isaac et Manuel, qui refusaient d’abjurer leurs 
erreurs, les légats partirent détestant sa cruauté 
et suspectant sa foi. Les choses n’allèrent pas 
plus loin sous Nicolas; mais Martin IV, qui lui 
succéda, excommunia Paléologue, dont la con- 
duite équivoque répondait fort peu aux pro- 
messes faites à Lyon : des rigueurs contraires à 
l’esprit de l’Église n’étaient pas aux yeux du pape 
une preuve d’orthodoxie. L’empereur irrité lit 
ôter des diptyques le nom de Martin , sans ré- 
tracter néanmoins ce qui avait été fait pour la 
réunion, et persévéra jusqu’à la fin dans cette 
voie sous le poids des censures de Rome et en 
hutte à la haine des Grecs, qu’il contenait du 
reste avec', une main de fer [1281]. Il était ce- 
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pendant en pleine guerre contre le redoulable 
Charles d’Anjou, qui, prêt à passer en Orient, 
avait déjà envoyé un détachement se joindre 
aux Illyriens révoltés contre l'empire. Avant de 
partir pour les frontières l’armée grecque rei;ut 
la bénédiction des évêques ; les soldats empor- 
tèrent de petites fioles qui contenaient du coton 
imbibé d’huile bénite, et l’esprit national élec- 
trisé par le sentiment religieux parut un garant 
de la victoire. 

Il eût été à désirer pour les Français que Mi- 
chel n’employât contre eux que les armes; mais 
ce prince ourdissait alors la plus noire des intri- 
gues contre son fier et trop confiant ennemi. 
Charles d’Anjou régnait avec gloire sur l’une et 
l’autre Sicile : frère de Louis IX, dont la mémoire 
était en vénération, oncle du roi de France, cou- 
sin du roi de Castille , beau-père de l’empereur 
titulaire de Constantinople, défenseur et ami des 
souverains pontifes, protecteur de l’Italie contre 
les empereurs d’Allemagne, il étonnait l’Europe 
par sa haute fortune et ses vertus héroïques. 
Mais la modération manqua à son grand cœur : 
il fut maître dur, impérieux, quelquefois injuste, 
et les Français, dépassant son exemple, aliénè- 
rent les Siciliens par leurs violences et leurs 
dédains plus sensibles encore. Les vaincus tré- 
missaient ; un seul entreprit de venger l’humi- 
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Hation et les injures de tous. Jean de Procida 

(c’était le nom de cet homme qui déshonora 
sa patrie en voulant la venger) alla réveiller 
l’ambition de don Pedro III, roi d’Aragon, 
époux de Constance , fille de Manfred , cet 
usurpateur détrôné par Charles d’Anjou. Don 
Pedro écouta les discours du Sicilien, qui lui pei- 
gnit le despotisme de Charles, l’imprudence et 
les excès des Français, les mécontentements du 
peuple conquis, la fureur bouillonnantdans leurs 
cœurs comme la lave dans le cratère de l’Etna, 
et une trame fut nouée entre le monarque ara- 
gonais et Jean de Procida. Il fallait en confier 
un fil à Michel Paléologue: sous l’habit d’un cor- 
delicr Procida traversa les mers, pénétra dans 
Constantinople, et parvint jusqu’à l’empereur, 
qui saisit avec joie une idée que son génie pou- 
vait revendiquer. D’une extrémité de l’Europe à 
l’autre Michel et Pedro s’entendirent; Procida 
apporta au second l’or qu’avait fourni le premier, 
et retourna dans sa patrie pour y préparer le dé- 
nouement de son intrigue [1282]. Le 3 o mars 
la cloche des vêpres siciliennes sonna la mort 
des Français ; leur sang inonda cette terre per- 
fide, et peu de jours après don Pédro était pro- 
clamé roi de Sicile. 11 recueillit à lui seul le 
fruit du crime; mais il en partagea l’opprobre 
avec Paléologue, et le cri du sang des Français in- 
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dignement versé s’élève dans l’histoire contre les 
deux alliés qui fournirent les poignards ou comp- 
tèrent l’or aux assassins. Du reste la Grèce fut 
délivrée de ses terreurs, et les armes de Charles, 
impuissantes à recouvrer ses propres états , ne 
menacèrent plus l’Orient accablé par assez d’au- 
tres ennemis. 

Michel Paléologue, chargé d’une seconde ex- 
communication que le pape avait lancée à la 
nouvelle des vêpres siciliennes, touchait sans 
s’en douter à la fin de sa carrière. II s’embarqua 
pour aller combattre le sébastocrator Jean, ré- 
volté dans la haute Thrace ; mais le mal de mer 
augmenta les douleurs d’entrailles dont il souf- 
frait depuis long-temps, et il descendit à terre 
presque mourant. Toutefois, voulant mourir de- 
bout et en empereur, il reçut les chefs tatars que 
Nogaï envoyait à son aide contre les rebelles ; et 
dans cette dernière circonstance de sa vie il 
montra encore la majesté et les manières affables 
que personne n’avait possédées à un si haut de- 
gré. Peu après il se fit administrer les sacrements 
des mourants, et expira le 12 décembre, témoi- 
gnant une piété qui dut lui inspirer le repentir. 
Dieu jugea ce monarque et ses œuvres. 
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ANDRONIC II PALÉOLOGUE. 


( usa - *328 ) 


Le chef des Paléologue avait à peine terminé 
cinquante-huit ans de vie et vingt-quatre d’heu- 
reuse ambition que son fils Andronic chaussa 
les brodequins de pourpre, et reçut les serments 
de l’armée. Ce prince, à qui l’histoire reproche 
des torts comme frère, comme père et bien plus 
encore comme souverain, s’annonça par un acte 
parricide; et soit fanatisme, soit complaisance 
pour les fanatiques, ce qui est plus lâche et plus 
probable , il refusa les honneurs de la sépul- 
ture à l’auteur de ses jours. Ni les pompes impé- 
riales ^i les cérémonies pieuses dont la religion 
honore la cendre même du pauvre ne furent ac- 
cordées aux dépouilles mortelles du restaurateur 
de l’empire grec ; quelques serviteurs à gages le 
déposèrent furtivement dans un jardin , Pt An- 
dronic déclara qu’empereur orthodoxe d’un 
peuple orthodoxe il ne prendrait point le deuil 
d’un prince et d’un père mort catholique. 
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11 revint à Constantinople; et là, se livrant 
aveuglément aux conseils de sa tante Eulogie, il 
rétracta l’union, et cônvoqua un concile où il pa- 
rut comme pénitent pour solliciter son absolu- 
tion, maudire la mémoire de son père, et s’aban- 
donner à la direction des moines schismatiques. 
Ceux-ci triomphants exigèrent l’éloignement 
de Veccus et le rétablissement de Joseph, ce pa- 
triarche déposé à l’époque de la réunion. An- 
dronic obéit; le vénérable Yeccus sortit du palais 
patriarcal tel qu’il y était entré, les mains pure6 
de richesses, sans abattement mais sans orgueil. 
Joseph, cassé de vieillesse et presque en enfance, 
fut rapporté sur sa chaise, et purilia les églises 
profanées par la communion avec les Latins. La 
mort l’enleva bientôt, et il y eut de grands scan- 
dales entre les partisans de Grégoire et ceux de 
l’ancien Arsène , déposé par Michel Paléologue 
vingt ans auparavant : invectives, menaces, ana- 
thèmes, voies de fait, rien ne fut épargné. En- 
fin l’empereur intervint, et il fut convenu entre 
les deux partis que les noms des deux patriarches 
écrits sur des papiers seraient jetés dans une 
grande flamme, et que le nom épargné par l’é- 
lément destructeur désignerait le vrai patriarche 
élu du ciel. On disposa tout pour cette nouvelle 
et extraordinaire épreuve; un bûcher élevé de- 
vant Sainte-Sophie et aspergé d’eau bénite fut 
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allumé avec le feu nouveau du samedi saint ; les 
deux factions chantèrent long-temps des hymnes 
et des invocations; enfin, l’empereur étant pré- 
sent, les deux papiers furent jetés dans les 
flammes. Un cri monta jusqu’aux cieux : tous 
demandaient un miracle!... Les papiers étaient 
déjà brûlés : Miracle ! s’écria-t-on, miracle ! Le 
ciel parle par ce signe , et veut que nos querelles cè- 
dent à la voix de l’empereur comme ces deux écrits 
ont cédé aux flammes, et tous s’embrassèrent. 
Telles étaient les pitoyables scènes qui occupaient 
Andronic et l’Église orthodoxe. 

[i285] L’Europe voyait descendre au tombeau 
coup sur coup Charles d’Anjou, qui, dépouillé 
du titre d’invincible, conservait celui de Grand; 
Philippe de Courtenav, son gendre; le pape Mar- 
tin IV ; Philippe le Hardi, roi de France, et don 
Pedro III , dit aussi le Grand ; peu de temps 
avant sa mort ce prince avait donné sa nièce 
Irène de Montferrat en mariage à l’empereur 
Andronic, veuf d’Anne de Hongrie. 

Les années suivantes, moins fécondes en évé- 
nements, ne nous offrent à Constantinople que 
la disgrâce du prince Constantin, frère de l’em- 
pereur; elle fut causée par uné dispute de femmes 
sur l’étiquette delà cour, et ni les droits du sang 
ni la faveur publique ne sauvèrent le prince de 
l’affreuse cage de fer où l’empereur le fit enfermer 
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pour le reste de scs jours. Quelque temps après 
le jeune prince Michel, né d’Anne de Hongrie, 
fut couronné, associé à l’empire, et marié à la 
princesse Marie d’Arménie, qui reçut le nom de 
Xénie avec l’onction du saint chrême [1 295]. Les 
historiens vantent sa beauté et ses vertus ainsi 
que les brillantes qualités du jeune empereur, 
qui prit une grande part aux affaires. Toutefois 
il ne paraît pas qu’elles en allassent mieux, etla 
révolte d’Alexis Philantropène faillit renverser 
les deux empereurs de ce trône, où l’un s’oc- 
cupait de théologie et l’autre de soins minutieux 
ou pris à contre temps. Philantropène était un 
officier distingué que des mécontentements pous- 
sèrent hors delà ligne du devoir; il prit les brode- 
quins impériaux, et marcha sur Constantinople 
où tout trembla, et surtout l’empereur. Mais les 
Grecs n’avaient plus assez d’énergie pour une 
guerre civile; les troupes d’Andronic fuyaient; 
celles de Philantropène renoncèrent à le suivre, 
et ainsi abandonné il tomba aux mains des 
impériaux , et perdit la vue avec la liberté. 
[ 1297 ] En même temps les Génois et les Vé- 
nitiens, rivaux de commerce, se battaient dans 
le port de Constantinople, pillaient et brûlaient 
les faubourgs de cette ville, et tour à tour rédui- 
saient Andronic à s’excuser devant l’une ou l’autre 
république d'avoir essayé de protéger ses sujets. 
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[ i3oo] Le quatorzième siècle vit naître avec 
lui une puissance qui devait au quinzième épou- 
vanter l’Europe, et s’asseoir triomphante , le 
cimeterre en main, sur les sept collines de la 
nouvelle Rome. Le khahfat de Bagdad était 
tombé en »a58 sous le fer d’Holagou, descen- 
dant de Gengliis-khan ; les Seldjoukides avaient 
disparu dans les continuelles agitations de l’Asie; 
en 1291 , la prise d’Acre par les musulmans avait 
mis lin à la dernière souveraineté latine en Orient, 
lorsque Othman ou Ottoman, fils d’Ortogrul, 
monta sur le trône de Konieli. Ce chef de la dy- 
nastie ottomane eut le génie et les vertus qui con- 
venaient à sa nation : la valeur, l’enthousiasme 
des conquêtes tel qu’il avait enflammé les anciens 
khalifes , et tout ensemble une justice, une hu- 
manité, une bienfaisance qui ne se démentirent 
jamais à l’égard de ses sujets musulmans. Il est 
resté le modèle de leurs princes ; et quand un de 
ses fils monte sur son trône on ne manque ja- 
mais de lui souhaiter, avec les bénédictions 
d’Allah et du prophète, la bonté du grand Oth- 
man. Ce héros établit le siège de son empire à 
Pruse, maintenant nommée Brouse,et de là me- 
naça bientôt Constantinople. 

[i3o3] Contre tant d’ennemis Andronic cher- 
chait un secours étranger, et il crut l’avoir trouvé 
dans les aventuriers catalans. Ces compagnies, 
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dont les exploits et malheureusement les bri- 
gandages étonnèrent la Méditerranée et ses 
bords, depuis les Espagnes jusqu’en Grèce et en 
Asie, étaient un assemblage d’Italiens, de Sardes, 
d’Aragonais, de Catalans surtout, sauvages en- 
fants des Pyrénées, tous aguerris dans la lutte 
des princes d’Anjou et d’Aragon, et que la paix 
avait laissés sans maître et sans patrie. Sous la 
conduite de capitaines braves jusqu’à la témérité 
mais liers jusqu’à l’insolence, et dont les noms 
étaient Roger de Flor , Bérenger de Rocafort , 
Fernand Ahonez, et Bérenger d’Entença , ils 
vinrent chercher gloire et fortune au service 
de l’empereur, qui d’abord crut voir en eux des 
auxiliaires envoyés par le ciel même. En effet 
ils battirent les Turcs; mais ils pillèrent les 
Grecs, insultèrent les deux empereurs, et pous- 
sèrent plus loin leurs projets. Roger de Flor, les 
ayant laissé entrevoir, fut assassiné dans l’appar- 
tement même de l’empereur Michel ; ses com- 
pagnons coururent aux armes pour le venger, et 
ainsi s’alluma la guerre la plus affreuse entre des 
milices effrénées et des populations réduites au 
désespoir. Les villes brûlées, les prisonniers de 
guerre , les blessés même impitoyablement 
égorgés, partout le feu et le sang, ces horreurs 
couvrent toutes les pages de l’histoire des Cata- 
lans en Grèce [ 1 507]. Ils vainquirent l’empereur 
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Michel à la journée d’Apros , et passèrent enfin 
dans la Morée affaiblis par des pertes nombreu- 
ses, mais encore terribles aux misérables troupes 
qu’on appelait légions romaines. Vers ce temps 
. les chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem , sous 
leur grand-maître I'oulques de Yillaret, s empa- 
rèrent de l’île de Rhodes, disputée entre les tirées 
et les Turcs, et en firent le poste avance de la 
chrétienté. [îôio] L’état de l’empire était 
affreux; quelques villes en Asie, tenues comme 
assiégées par Othman et les autres sultans, quel- 
ques provinces en Europe, coupées par les petites 
souverainetés des nations italiennes, de quelques 
seigneurs français, Lusignan, Bricnne, etc., et 
de deux ou trois princes grecs révoltés, provinces 
d’ailleurs envahies et ravagées à tout instant par 
les Bulgares, les Serves et les Catalans, c'était 
tout ce qui restait d'un empire dont les limites 
avaient presque atteint celles de l’univers connu. 
Le souille généreux que les Lascaris avaient ré- 
pandu sur ces débris s’était arrêté avec le der- 
nier soupir du premier Paléologue ; et sous An- 
dronic on ne trouvait dans les conseils que 
faiblesse et perfidie , à la cour que vain et ridi- 
cule faste, dans les camps que dénuement, in- 
discipline et lâcheté, au sein de la nation qu é- 
pouvantable corruption. La religion consistait à 
disputer sur les dogmes et à haïr les Latins; la 
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fidélité au monarque dans l’art de conserver sa 
faveur, la politique à nouer quelques intrigues, 
l’art militaire à préparer quelques embuscades ; 
du reste il n’y avait plus rien qui déshonorât les 
hommes. 

‘Réduits à la plus affreuse misère, les peu- 
ples tournant les yeux vers le trône y voyaient 
un empereur tout occupé d’accorder entre eux 
le patriarche et ses moines, qui ne se réunis- 
saient que pour anathématiser Rome. Si Andronic 
se détournait quelquefois de ces soins,. c’était 
pour acheter à force d’argent, de bassesses et de 
parjures un secours étranger, une trêve, c’est à 
dire quelques jours de règne. Son fils Michel 
avait montré du courage personnel, de .la com- 
passion pour les peuples désolés ; mais ce prince 
encore dans la force de l’âge penchait vers la 
tombe sous le poids d’amers et longs chagrins. 
Ici commence un récit d’un intérêt nouveau, et 
qui, dans plusieurs scènes, fait naître ces nobles 
émotions, plaisir des âmes élevées. 

Deux fils et deux filles étaient nés de l’hymen 
de l’empereur Michel avec la princesse Xénie 
d’Arménie. L’aîné des jeunes princes portait le 
nom d’Andronic, son aïeul ; il avait sa taille ma- 
jestueuse, ses traits doux et réguliers, cette élo- 
quence facile et séduisante, apanage des Paléo- 
logue, et à ces dons heureux la nature avait 
n. 9 
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ajouté une âme sensible, un esprit pénétrant, 
une jeune et précoce valeur, la plus brillante des 
qualités aux yeux de l’armée et des peuples 
même. Mais cet héritier de l’empire, né pour 
en faire et l’amour et la gloire, avait déjà bu à 
la coupe fatale des plaisirs et de la flatterie; 
corrompu par d’infâmes courtisans et par les 
complaisances d’un grand-père qui ne savaitpas 
mieux gouverner sa famille que ses états, il 
s’était jeté dans la débauche avec toute la fougue 
de son caractère, n’écoutant ni le6 prières de sa 
mère ni les conseils de son père désolé. En un 
mot d’un prince aimable et généreux allait se 
former un monstre s’il ne se fût trouvé dans un 
siècle, dans un pays dégradés l’un de ces hommes 
qui restent étrangers à la corruption universelle, 
lorçantle vice à croire du moins à la vertu. Jean 
Kantakuzène descendait d’aïeux illustres, et leur 
origine, qui se perdait dans la nuit des temps, 
avait encore été relevée par de nombreuses al- 
liances avec les Comnène, les l’Ange et les Pa- 
léologuc. Fils de Matthieu Kantakuzène, gouver- 
neur du Péloponèse, et de la princesse Théodora 
l’Ange Paléologue, petite-nièce de l’empereur 
Michel, époux de la princesse Irène Asan, du sang 
des rois de Bulgarie, il possédait des richesses 
presque impériales, des villes, des îles dans l’ar- 
chipel ; et très jeune encore il était honoré du 
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gouvernement de la Thrace et de la charge de 
grand-domestique. Une si haute fortune égalait 

à peine son génie, que sa vertu surpassait encore. 
Sa mère, demeurée veuve à la fleur de ses ans , 
avait élevé ce fils unique ainsi que Cornélie éle- 
vait les siens pour la patrie, et Symphorose ou 
Félicité pour leur Dieu. Jeune, il parut à la cour 
et dans les camps ce qu’il y fut toujours, modeste 
dans les honneurs, incorruptible au milieu des 
plaisirs, sujet fidèle parmi les intrigues, chrétien 
plein de foi malgré les scandales : nous verrons 
cette foi se dégager plus tard des ténèbres du 
schisme. Dès ses premières années le fils et l’é- 
lève dcThéodora devint le compagnon des exer- 
cices du jeune Andronic, et bientôt ils contrac- 
tèrent une amitié qui leur fit donner les noms 
d’OresteetdePylade. La vertu dirigeait toutes les 
pensées de Kantakuzène : un peu plus âgé que 
son auguste ami, il veillait sur lui, cherchait à 
modérer sa fougue, ses emportements, et par 
les plus tendres soins il s’efforçait de ramener à 
à la vertu celui qui devait faire le bonheur ou le 
malheur de plusieurs millions d’hommes. Mais 
il fallait un coup terrible pour changer Andro- 
nic, et ce coup qui tomba sur deux têtes chéries 
partit de la main du prince lui-même. Egaré par 
ses passions, il donna l’ordre d’immoler un jeune 
hommequ’il haïssait; les assassins se trompèrent, 
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et plongèrent le fer dans le sein du prince Ma- 
nuel, second fils de Michel. Leur erreur coûta 
la vie à ce père infortuné, qui mourut en pleu- 
rant ses deux fils, l’un privé du jour, l’autre 
chargé d’un fratricide involontaire, il est vrai, 
mais préparé par ses fautes ; et le même tombeau 
reçut les deux victimes des égarements (f’An- 
dronic. A ce moment d’épouvante, un change- 
ment subit, mais profond et irrévocable, s’opéra 
dans le cœur du jeune prince : détestant ses er- 
reurs, il s’abandonna tout entier aux conseils de 
Kantakuzènc, et celui-ci, avec l’élan d’une àme 
passionnée pour le bien, entraîna son ami dans la 
carrière ouverte au repentir : une vie et un règne 
consacrés à l’accomplissement de tous lès de- 
voirs allaient effacer les erreurs d’une aveugle 
jeunesse. Nous ne voulons pas justifier et pré- 
senter d’avance comme exemptes de blâme toutes 
les démarches où s’engagèrent Andronic et Kan- 
takuzène; mais, en condamnant ce qui fut con- 
damnable, il nous semblerait injuste de ne pas 
reconnaître en eux un amour sincère pour la 
vertu. [»3 2 o] 

Cependant à l’affection sans mesure que l’em- 
pereur avait portée à son petit-fils ces tragiques 
événements firent succéder une haine qui ne 
fut ni moins extrême ni plus prudente. Prenant 
conseil de ce fatal sentiment, le vieux Andronic 
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annonça le projet d’exclure son petit-fils de la 
succession impériale, et aussitôt la cour se di- 
visa en deux partis : les uns poussaient l’em- 
pereur aux dernières rigueurs contre le jeune 
prince; les autres soutenaient celui-ci, et vou- 
laient tout oser pour ses intérêts. Kantakuzène, 
invariable dans ses principes, déclara qu’il dé- 
fendrait la vie et les droits du jeune Andronic, 
mais qu’il s’opposerait à tout attentat contre ceux 
d’un père et d’un monarque légitime; son carac- 
tère et son pouvoir sur les armées firent préva- 
loir son avis ; il avait d’ailleurs exprimé les sen- 
timents du prince. Leurs amis se tinrent donc à 
l’égard du vieux Andronic dans les termes d’un 
respect auquel les courtisans de ce prince ne ré- 
pondaient que par des invectives contre le jeune 
empereur, car le fils de Michel portait ce titre 
depuis son enfance. Leur animosité excitait celle 
de l’aïeul, et ce vieillard presque imbécile, de- 
venant de jour en jour plus sombre, plus jaloux, 
plus difficile à ménager, cherchait querelle à son 
petit-fils à tout prétexte et même sans prétexte, 
jusque là que le jeune prince ayant un jour 
laissé tomber son bonnet impérial : Voyez, s’écria 
l’empereur, comment Dieu vous déclare indigne 
du souverain pouvoir! [1J21] Enfin le fils de Mi- 
chel reçut tout à coup ordre de se rendre au 
palais pour y être interrogé sur ses actions en 
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présence des grands de l’empire } il obéit, et se 
présenta seul dans la salle du trône, où le pa-> 
iriarche Gerasime, quelques évêques et plusieurs 
sénateurs l’attendaient, formant un conseil dé- 
positaire du double pouvoir paternel et autocra- 
tique. Andronic reconnut ce pouvoir, et se jus- 
tifia avec beaucoup de présence d’esprit, ne per- 
dant ni la modération ni le respect, quand son 
aïeul, ouvrant tout à coup une porte derrière la- 
quelle il était caché, l’accabla des reproches ou 
plutôt des outrages les plus humiliants, et lui dit 
enfin hors de sens par la colère : Tu n’es pas 
i/irctien! Le jeune prince sourit, et l’assemblée 
conjura l’empereur de modérer ses ressentiments 
et de rendre son amitié à un fils respectueux, qui 
en ce moment tomba à ses pieds pour les bai- 
ser, et y parvint quoique le vieillard le repoussât 
et le prît aux cheveux. Cependant Kantakuzène 
avait suivi son ami au palais, et le protostratorSy- 
nadène, avec trois cents officiers, l’entouraient 
prêts à tout risquer pour sauver l’héritier de l’em- 
pire ; on en avertit l’empereur, et ce vieillard pu- 
sillanime renvoya le jeune Andronic sans le 
condamner ni l'absoudre. Deux jours après le 
grand-domestique reçut sa nomination au gou- 
vernement du Péloponèse avec un exprès com- 
mandement de partir sur l’heure; et, devinant 
facilement le motif de ces dispositions, il prit les 
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siennes et engagea son ami à le suivre hors de 
Constantinople. L’évasion fut aussi heureuse que 

bien concertée; et au bout de quelques jours le 
jeune empereur et kantakuzène se voyaient dans 
Andrinople à la tète d’une armée nombreuse, 
protestant devant Dieu et devant l’empire contre 
toute atteinte à l’ordre légitime de succession; 
le grand-domestique avait eu la délicatesse de 
renvoyer au trésor impérial les fonds assignés 
pour les dépenses de son gouvernement, où il ne 
se rendait point. 

A ces nouvelles, et d’après l’avis de ses con- 
seillers, le vieux Andronic envoya demander la 
paix ; elle était l’unique vœu du jeune prince ; 
mais son armée, au contraire, brûlait de com- 
battre , et les chefs partageaient l’ardeur des 
soldats à l’exception du seul kantakuzène, éga- 
lement fidèle à l’aïeul et au petit-lils, et détes- 
tant la guerre civile tout en cédant à un enchaî- 
nement de circonstances qu’il nous est difficile 
d’apprécier aujourd’hui. Dans les temps de dé- 
sordres la multitude se laisse pousser plutôt que 
conduire, et quelquefois pousse elle-même ses 
chefs : il fallut donc obtempérer à la demande 
impérieuse de l’armée et marcher sur la ville im*> 
périale ; mais le jeune Andronic prétexta une 
indisposition pour faire de fréquentes haltes, et 
se hâta d’écrire à son aïeul afin de lui indiquer 
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les mesures à prendre, tant il craignait de vaincre 
un tel ennemi. Touché de cette lettre et surtout 
consterné à la seule pensée d’une attaque, le 
vieillard envoya à son petit-fils la princesse Eu- 
génie, sa cousine, religieuse vénérée pour sa 
vertu autant que pour sa haute origine ; elle était 
chargée d’un acte par lequel Andronic renonçait 
à l’empire et au monde ne sc réservant que la 
vie. Une telle démarche émut profondément 
lame du jeune empereur; il prit ses mesures 
avec son fidèle ami, et, après avoir entraîné les 
avis de tous ses officiers par un discours éner- 
gique et touchant, il pria Eugénie de porter à son 
aïeul l’hommage de ses respects et de son obéis- 
sance, avec un traité par lequel il conservait 
la jouissance à temps de quelques provinces : à 
cette condition seulement son armée se rési- 
gnait à la paix. Le vieux empereur loua la mo- 
dération de son petit-fils, le déclara son héritier, 
et ordonna qu’il portât le titre d’empereur, ce 
qui n’était du reste que renouveler une ancienne 
disposition. * 

Mais le vent de la discorde amena bientôt de 
nouveaux nuages sur cet horizon à peine éclairci ; 
la paix fut rompue, la guerre éclata une seconde 
fois, et toute la faute en retombe aux yeux de 
l’histoire sur le vieux monarque et sur ses con- 
seillers, qui tout à coup, armant leurs soldats ou 
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plutôt leurs satellites, commencèrent le cours de 
leurs®3^1oits en faisant prisonnière l'impéra- 
trice Xénie, cette triste veuve de Michel qui gé- 
missait à Thessalonique entre les tombeaux de 
son époux et de son fils. Après avoir mis tout en 
œuvre pour dissiper le courroux de son aïeul, le 
jeune empereur tira l'épée, et à son premier ap- 
pel il fut rejoint par l'élite de l’armée grecque et 
par les Français auxiliaires que commandait le 
chevalier Pierre de Pinioles. Le simple dénom- 
brement des deux armées abattit le vieux An- 
dronic : éperdu, se voyant déjà trahi, livré à ses 
ennemis et tombant sous leur glaive, il s'humi- 
lia devant son petit-fils ; ce n’était plus un traité 
qu’il proposait, il implorait sa grâce quelles qu'en 
fussent les conditions. O11 les connut bientôt, et 
elles plongèrent le vieux empereur dans un éton- 
nement que partagea tout l’empire : le jeune An- 
dronic, après en avoir délibéré une nuit entière 
avec Kantakuzène, déclara qu’il renonçait à son 
apanage indépendant pour rentrer, fils et sujet 
dévoué, sous l’obéissance de son aïeul. Celui-ci, 
transporté de joie , invita son petit-fils à venir à 
Constantinople, et sortit au devant de lui, le trai- 
tant d’empereur et d’égal ; mais le jeune prince 
descendit de cheval à sa rencontre, sc prosterna 
pour lui baiser l’étrier, et lui donna ensuite les 
plus tendres marques d'affection et de respect. 
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l’eu de temps après il se rendit à Didymotique 

avec les deux impératrices Xéuie et Irèÿd^Kan- 

takuzène, sa mère et son épouse y étaient fixés, 
et loin de la cour des plaisirs purs et doux fai- 
saient oublier à l’auguste famille et à ses nobles 
amis les orages dont ils avaient été battus. [ 1 52a] 
Dans les années suivantes Andronic fit ses 
premières armes contre les Bulgares; et, guidé 
par kantakuzène , il ajouta une assez grande 
gloire militaire aux qualités aimables et tou- 
chantes qui le faisaient chérir de tous ceux qui 
l'approchaient. Les biens du grand-domestique 
étaient le fonds ordinaire sur lequel Andronic 
assignait les dépenses de ses troupes et souvent 
celles de sa propre maison, les premières négli- 
gées, les secondes oubliées par son aïeul, kan- 
takuzène avait habitué son ami à cette manière 
d’agir, et sa fortune leur paraissait à tous deux 
un patrimoine commun ou plutôt celui de l’état. 
Cependant le jeune empereur s’excusant un jour 
de 6es emprunts devant la mère de Kantakuzène, 
cette princesse, qui portait un cœur de Romaine 
sous la pourpre ternie du Bas-Empire , lui fit 
cette noble réponse : Seigneur , la vie et tes ri- 
chesses ne, sont bien employées qu’à deux choses : 
servir Dieu et acquérir de ta gloire. Et elle ajouta 
en riant :Nc savez-vous pas que là où est notre cœur 
doit se trouver notre trésor? Si vous possédez l’af- 
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fection de mon fils , n est-il pas juste que vous dis- 
posiez de tout ce qui est à lui? 

[i5a4} Vers la fin de l’été ce prince fut at- 
teint d’une maladie assez grave, et perdit en même 
temps sa jeune épouse, Irène de Brunswick, qu’il 
pleura amèrement; toutefois, restant à la fleur 
de l’âge et sans enfants , il passa , d’aprèâ l’avis 
de son aïeul, à un second hymen, nécessité po- 
litique. La princesse Jeanne de Savoie , que les 
Grecs nommèrent Anne, fille d’Amédée-le-Grand 
et sœur d’Édouard-le-Libéral, vint s’asseoir sur 
la première marche du trône d’Orient î avec elle 
une foule de chevaliers passèrent de Savoie en 
Grèce, et enseignèrent au jeune empereur et à 
scs officiers les noües exercices des tournois , 
jusqu’alors ignorés des Grecs. Pendant qu’on 
célébrait les fêtes du mariage et du couron- 
nement, Alexis Philantropène voyait tomber 
les fers qu’il avait portés vingt-huit ans, et 
quoique aveugle il battait encore les Turcs en 
Asie. [i326] 

Mais l’année suivante ramena la guerre au sein 
de l’empire : le vieux monarque, cédant aux im- 
portunités du protovestiaire et du grand-logo- 
thète, ses confidents, interdit brusquement à son 
petit-fils l’entrée do Constantinople, fit ôter son 
nom des sacrés diptyques, et leva des troupes 
pour commencer les hostilités. Le jeune empe- 
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reur lui adressa des représentations modestes et 
pleines d'affection; Kantakuzène, sans contre- 
dit le premier de l’empire après l’aïeul et le pe- 
tit-fils, lui écrivit des lettres aussi franches que 
respectueuses, ne lui cachant rien des maux qui 
allaient fondre sur l’état; le patriarche interposa 
la médiation de l’Église : tout fut inutile. Alors 
le jeune Andronic approcha de Constantinople 
avec une escorte de cavalerie, et s’avançant à une 
porte entre le grand-domestique, le protostrator 
et quelques autres, il appela l’officier de garde, et 
lui ordonna d’aller dire à l’empereur que son pe- 
tit-fils demandait à lui offrir ses respects. La ré- 
ponse ne se fit pas attendre : elle était aussi inju- 
rieuse que dépourvue de raison, et le jeune prince 
en fut vivement blessé. Allez donc , répliqua-t-il 
à l’officier, allez dire à i empereur que puisqu'il 
méprise ainsi son propre sang et des démarches dont 
tout autre serait touché , il me pousse dans un che- 
min que je suivrai malheureusement pour lui ; mais 
assurez-le que je ne subornerai jamais d’ assassins 
contre lui ainsi qu'il l'a fait contre moi : le ciel et 
la terne sont témoins de la douleur que je ressens en 
prenant les armes contre un père . Après ces pa- 
roles il se prosterna comme pour saluer son 
aïeul, et s’éloigna poursuivi par les injures de 
Marc Caballaire : c était un serviteur du vieux 
Andronic qui sc trouvait sur la muraille. 


Dü BAS-EMPIRE. 145 

Les hostilités commencèrent donc ; ce n’é- 
taient que des engagements, des surprises et des 
opérations dont le détail fait pitié ; mais enfin le 
jeune Andronic et Kantakuzène y remportaient 
constamment l’avantage , et vers le commence- 
ment de l’année 1028 ils campaient aux envi- 
rons de Constantinople. Andronic vint à cheval 
proche de la muraille , et envoya dire à l’em- 
pereur qu’il le suppliait encore de lui accorder 
la paix et son amitié : Va dire à cet homme, ré- 
pondit le vieillard, quil perd son temps à deman- 
der ce qu’il n obtiendra jamais. Le jeune empe- 
reur se retira; et Kantakuzène, persuadé que le 
salut de l’empire tenait à la fin de la guerre ci- 
vile et cette fin à la prise de Constantinople, 
déclara qu’il fallait en finir. Dans une nuit éclai- 
rée par la lune deux cents soldats d’élite, à la 
tête desquels marchaient l’empereur et le grand- 
domestique, escaladèrent un endroit désigné par 
leurs amis de la ville, ouvrirent une porte, et in- 
troduisirent un détachement de cavalerie. Il n’é- 
tait pas encore jour, et Constantinople était prise ; 
Kantakuzène resta avec les troupes pour préve- 
nir tout désordre, et Andronic vola au palais pour 
rassurer son aïeul, dont il devinait les terreurs, 
il le trouva couché sur un petit lit, s’attendant 
à la mort et poussant des cris lamentables ; en- 
core plus effrayé à l’aspect de son petit-fils tout 
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armé, le malheureux vieillard lui remit son ban- 
deau impérial, et le conjura de ne pas abréger le 

peu de jours qui lui restaient à vivre. Mais déjà 
le jeune empereur était à ses genoux, et lui bai- 
sant les mains, qu’il mouillait de pleurs, il lui ré- 
pétait sur la croix les assurances de son respect, 
de sa tendresse, d’un entier oubli de toutes leurs 
discordes. On eût dit que lui-même sollicitait sa 
grâce : c’est qu’il savait que vaincre un père est 
du moins un malheur quand ce n’est pas un 
crime. 

Cependant on ne pouvait risquer une qua- 
trième fois la paix et le salut de l’empire ; il fut 
convenu que le vieux empereur conserverait la 
pourpre, les honneurs suprêmes, un revenu de 
vingt-quatre mille pièces d’or, la jouissance du 
palais et son rang dans les diptyques, mais qu’il 
n’aurait plus de part au gouvernement. Une am- 
nistie suivit la révolution, et la clémence du 
jeune monarque l’étendit sur tous ses ennemis, 
sans excepter ce Marc Caballaire qui l’avait per- 
sonnellement offensé. 
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ANRRONÏC III PALÉOLOGUE. 


( 1328-1311 ) 


De nouveaux jours s’ouvrirent alors pour l’em- 
pire sous les auspices d’un jeune monarque ami 
de la vertu et d’un grand homme, que la Provi- 
dence avait placé près du trône de Constantin 
pour en retarder la chute de quelques moments 
encore. Il est triste que le règne dont nous al- 
lons retracer les annales intéressantes ait è$é 
précédé d’une guerre excusable peut-être parles 
nécessités de la politique, mais qui n’en est pas 
moins déplorable aux yeux de la religion et de 
la piété filiale. 

Andronic montait sur le trône avec un pro- 
fond sentiment de ses devoirs et la volonté la plus 
déterminée de remplir tout entière la grande 
tâche que le maître des rois impose à ceux des 
homm es; et si la difficulté des circonstances, jointe 
à la faiblesse de sa santé, pouvait effrayer sa noble 
résolution, l’ami qui la lui avait inspirée devait 
l’aider encore à l’accomplir. Sans accumuler les 
dignités, et se bornant à son titre de grand' 
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ddmëstique, Kantakuzène partagea donc, oupour 
mieux dire supporta tout le poids du gouverne- 
ment : administration, finances, marine, ces di- 
verses branches étaient réunies dans sa main, et 
tout ressentit bientôt l’impulsion de son génie. 

Michel, roi de Bulgarie et beau-frère du jeune 
empereur, dont il avait épousé la sœur Théodora, 
fut le premier ennemi qui vintt roubler la paix 
rendue à l’empire ; mais Andronic ayant paru à 
la tête d’une armée, le Bulgare s’avoua d’avance 
vaincu, et renouvela sur-le-champ les traités d’al- 
liance. Libre alors de toute inquiétude pour ses 
possessions d’Europe , l’empereur se prépara à 
passer en Asie, où les Turcs faisaient des pro- 
grès de jour en jour plus effrayants , sous leur 
jeune et nouveau chef Orcan I er , fils d’Othman. 
mort en 1027. Un extérieur sans noblesse ca- 
chait dans ce prince une âme grande et géné- 
reuse ; et quand le fanatisme ne ferma pas son 
oreille à la voix de l’humanité les vaincus eurent 
souvent à bénir le vainqueur : ce titre fut le sien 
pendant trente-trois ans de règne. Cependant 
Andronic obtint quelques succès, quelque gloire 
du moins dans son expédition, et Kantakuzène, 
qui la dirigea, nous rapporte dans son histoire 
et les discours pleins de feu et les traits d’intré- 
pidité par lesquels ce jeune prince animait ses 
Grecs à se montrer dignes du nom de Romains. 
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H sauva Kantakuzène renversé de cheval au wl» 
lieu d’une' mêlée fy rieuse, et quelques moments 
après* dangereusement blessé lui-même, il fut à 
son tour défendu et mis hors de péril par' son 
ami et un petit nombre d’officiers de sa mai- 
son. [ i32g] 

A leur retour d’Asie l’empereur et le grand- 
domestique allèrent visiter la Thrace; et là, s’é- 
panchant en de longs entretiens avec son guida 
et son ami j Andronic lui offrit la pourpre et la 
moitié de son trône, le pressant au nom de leur 
amitié et de leur commun amour pour la patrie ■ 
de faire à ces deux sentiments le plus grand des 
sacrifices; ainsi le monarque et le- ministre en-, 
visageaient' le dévouement aux devoirs du rang 
suprême. Mais Kantakuzène, qui partageait ces 
devoirs, ne se crut pas obligé d’acceptef les hon- 
neurs, second fardeau à ses yeux; et les in- 
stance^4 n< l ron i c > <h x fofo renouvelées, ne pu- 
rent ébranler sa détermination. rats me dites 3 
répondait-il à ce prince affligé de ses refus, que 
i amitié doit rendre toutes choses égales entre nous ; 

» eh bien, si depuis tant d'années je me dévoue à vos 
intérêts j pensez donc aux rMen$ dunioins une fois. 
Au reste la pourpre seule manquait à Kantaku- 
zène : dépositaire non seulement de l’autorité , 
naais de la confiance' sans bornes de son maître, 
il donnait des ordres et les signait en caractères 
h. • . 10 



150 HISTOIRE 

privilège réservé aux empereurs ; il nom- 
mait ou révoquait les fonctionnaires, et disposait 
à son grc des forces et des ressources de l’état, 
attentif cependant à paraître exécuter simple- 
ment les volontés d’Andronic, et lui renvçyant 
la gloire avec les bénédictions du peuple. A l’ar- 
mée la même tente, les mêmes chevaux ser- 
vaient à l’usage du prince et au sien, ce que les 
empereurs n’avaient jamais permis, même à 
leurs fils ; et devant une amitié sans cxemp'le , 
ainsi que ces faveurs, l’envie restait muette, con- 
vaincue de son impuissance. 

Tout l’empire s’applaudissait de posséder un 
prince qui, devenu insensible à tout autre plai- 
sir, indifférent à toute autre gloire que le bon- 
heur et l’amour de ses sujets, consacrait scs jours 
à faire le premier, à mériter le second , quand 
une nouvelle imprévue répandit la consterna- 
tion jusqu’au, fond des provinces les plus cloi- 
gnéts :.l’efupcreur était mourant! [io5o] Ses 
forces déjà ruinées par une longue maladie, au 
temps de la guqfre civile, n’avaient pu résister à 
une fièvre ardente, et les médecins renonçaient 
à tout moyen cojan^ à tout espoir de guérison. 
Lui-même, tie doutant pas de sa lin prochaine, 
fit venir l’impératrice, qui était enceinte pour la 
première fois, Kautakuzène et les grands offi- 
ciers, leur adressa de touçlianles expressions d’at- 
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tachement ; puis, prenant la main de son ^mi, il 
lui dit : Je vous recommande ma femme et les Ro- 
mains; c'est à vous que je laisse l'empire. Kanta- 
kuzènc, fondant en pleurs, lui renouvela les as- 
surances de son dévouement ; mais, quelles que 
fussenUes instances d’Andronic, il ne voulut ja- 
mais ni consentir à prendre la pourpre, ni souf- 
frir que le prince mourant s’en dépouillât pour 
revêtir l’habit religieux. Dieu conservera les jours 
du maître qu’il nous a donné , disait-il, et je veux 
le conserver à ses 'sujets. Le vieux Andronic pre- 
nait alors cet habit refusé aux vœux de son pe- 
tit-fils, et sous le nom d'Antoine il entrait au 
monastère de'Mangane, asile des. grandeurs dé- 
chues. L’empereur ignora *la démarche de son 
aïeul; déjà environné des ombres <le la mort, il 
ne voyait et n entendait plus rien des affaires et 
du bruit .de la vie; enfin les médecins décla- 
rèrent qu’il touchait à ses derniers moments. 
D’une voix mourante il ordonna qu’avant d’être- 
porté au tombeau son corps fût déposé dans le 
palais de Kantakuzène, et pria cet ami si cher 
et si fidèle de le soutenir entre ses bras jusqu’au 
moment fatal.- Tout à coup il s’endormit; une 
crise extraordinaire s’opéra, et peu d’heures après 
il était hors de danger ; aux transports et à li- 
vreuse des Grecs on eût dit déç enfants à qui le 
ciel rendait un père, Lmu par tant d’amour et le 
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cœur ouvert à tous les sentiments* vertueux, 
Andronic voulut en replaçant son aïeul sur le • 
trône calmer sa conscience inquiète, et consoler 
les derniers jours du vieillard; mais Kantaku- 
lène s’opposa à ce projet, qu’il croyait dangereux 
pour l’état. Deux ans après le vieux ^jnpereur 
mourut subitement , ne laissant pour to.ut héri- 
tage que trois pièces dé cuivre et un manteau 
doublé de peau de renard, dénuement singulier, 
car nous avons vu qu’il jouissait d’un revenu con- 
sidérable. [i 55a ] 

L’ile de Chio recouvrée sur les Génois, le krâle 
de Servie et Alexandre, roi des Bulgares, désar- 
més, Andronic reprit encore Lésbos sur la fa- 
mille Catanea de Gènes; et dans cette dernière 
conquête l’éloqiierice et ies insinuations de kan- 
takuzène le servirent mieux que les armes et la 
flotte impériale. Pendant ces expéditions multi- 
pliées l’administration restait confiée de nom à 
l’impératrice, de fait à la mère de kantakuzène; 
et cette femme prudente, ferme et non moins 
dévouée à son pays'qu’à son souverain, s’acquit- 
tait d : uiie si grande charge siux applaudissements 
universels. Dans les campagnes suivantes, car 
les années d’Andronic s’écoulèrent sous les pa- 
villons de la guerre, Ce prince dompta les.Alba- 
nais, peuplade déjà connue par sa bravoure fé- 
roce et* sa passion pour l’indépendance; il conçut 
« • • • 
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ensuite le projet de réunir à l’empire la province 
d’Acarnanie, où régnait depuis un siècle l’illustre 
famille des l’Ange. La. princesse Anne, mère et 
tutrice du jeune prince Nicéphore, désespéra de 
sauver l’héritage corrimis à sa garde, et offrit à 
l’empereur, d'échanger pour son fils la souverai- 
neté d’Àcarnanie contre quelque dignité de la 
cour impériale et la main d’une fille de Kanta- 
kuzène. Ces propositions plurent à l’êmpereur, 
qui, toujours empressé. de marquer d’une ma-» 
nière éclatante ses sentiments pour le grand- 
domestique, ‘promit de traiter en fils le jeune Ni- 
çéphore, devenu le gendre dôJCantakuzène; mais 
des intrigants rompirent ce qui était conclu, en- 
levèrent lé prince, «et te conduisirent en Italie 
chez la princesse deTarente, Catherine de Cour- 
tenay, qui se faisait appeler impéràtricè’de Con- 
stantinople [1337]. Marie Paléologue, fille de 
l’çmpereur et âgée de sept ans, servait alors de 
nteud à une alliance entre les Grecs fit les Bul- 
gares ; elle épousait le fils du roi Alexandre, ‘qui 
paya cet honneur par un corps nombreux de 
cavalerie mis à la disposition d’Andronic. Dans 
ces conjonctures lés troupes d’Orcafi ayant fait 
une descente en Thrace, Kantakuzène, à la. tête 
des forces grecques et auxiliaires, repoussa l’a- 
gression, et marqua par. un triomphe la plage ôù 
les Turcs avaient planté leur étendard , tandis 
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quç l’empereur enlevait quarante-cinq vaisseaux 
à ces barbares, très inférieurs aux Grecs dans les 
combats maritimes. ' 

[ 1 339] Cependant le jeune Nicéphore était re- 
passé en Àcarnanie, et le drapeau des- l’Ange 
flottait sur presque toutes lés forteresses de cette 
province. Andronic marcha pour la soumettre; 
mais sa faiblesse et des infirmités qui avaient de- 
vancé l’âge ne lui permirent pas de continuer 
la campagne ; Kantakuzène le remplaça, et au 
lieu de compromettre les armes de l’empire contre 
des rebelles , il entra en négociation avec leurs 
chefs : ses manières persuasives et ses proposi- 
tions honorables ébranlèrent leur .résolution, et 
ils confièrent à sa loyauté l’Acarnanie, son jeune 
prince et leur propre sort. Ils n’eurent pas à s’en 
repentir : présentés à l’empereur, ils obtinrent 
des grâces jiour eux-mêmes, des privilèges pqur 
leur prov^ice, et Nicéphore, en faveur du ma- 
riagp conclu avec la jeune princesse Marie Kan- 
takuzène, reçut le titre d’hypersébaste et un 
apanage digne de sa naissance. Kantakuzène fit 
célébrer ez même temps les fiançailles de sa fille 
et l’hymen de Matthieu, son fils aîné, avec laprin- 
cessé Irène Paléologue, fille de Démétrius, oncle 
de l’empereur. 

La conquête de VAcarnaniç était un événe- 
ment glorieux pour le règne d’Andronic ; mais ce 
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prince et son ministre en préparaient un autre 
plus glorieux encore, et qui peut-être eùt^sauvé 
l’em*pire de sa^huto'dé&orfnais imminente : c’é- 
tait une alliance de foi, d’armes et d’in.térêt avec 
les puissances d’Occident, sous les auspices du 
vicaire de Jésus-Christ. Les vues pures et nobles 
d’Androni/^et de Kantakuzène, leur religion et 
la franchise de leurs démarches promettaient à 
cette grande affaire une issue plus heureuse que 
sous Michel Païéologue ; déjà une ligue armée 
était conclue entre l’empereur, le roi de France, 
celui de Naples et le grand-maître de Rhodes. 
Mais Ahdronic n’avait plus que peu de jours à 
compter : trop faible pour monter à cheval, 11 s’oè- * 
cupait à calmer les troubles élevés dans l’église 
de Constantinople. par des sectaires appelés pa- 
lamites, du nom de Grégoire Palamas,leur doc- 
teur. Ces fanatiques bu ces fourbes se vantaient 
de voir et de contempler la glaire du mont Tliabor , 
dans des rêveries qu’ils appelaient extases'; ils 
avaient séduit Kaft takûzènfe par leurs apparences 
de vertu ; mais en ce point Andronie pensa au- 
trement que son ami. If convoqua un concile 
pour }uger les palàmites, et y parla lui-même • 
avec beaucoup de vivacité. Cet effort augmenta 
son mal; une fièvre pernicieuse se joignit à ses 
douleurs d’entrailles, et l’emporta en trois jours, 
le 1 5 juin 1 34 x : il n’avait pas encore achevé sa 
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quarante-cinquième année. A son dernier mo- 
ment il réitéra à Kantakuzène Tordre de prendre 
la pourpre, et lui confia Timpératrictï et ses .en- 
fants : Tainé des jeunes princes était déjà ac- 
cordé avec la princesse Hélène Kantakuzène. Ce . 
fut entre les bras de son ami, de Fauteur de ses 
vertus et de sa gloire, qu’Andronic rendit le der- 
nier soupir, pleuré de tous les Grecs # comme un 
bon prince, et des officiers de sa maison'cômme 
le plus doux et le plus généreux des maîtres. 
Mais Kantakuzène pleurait à la fois et la perte 
d'un ami ou plutôt d’un frère, qui pendant trente 
ans n’avait eu qu’une âme avec lui, et sur les 

maux prê^s à détruire tout le bien qu’il avait fait. 
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La vertu aux prises avec l’infortune, ce spec- 
tacle, le plus auguste que puisse offrir l’histoire, 

.va nous être donné sur le théâtre où se sont ac- 

# .* * 

complies tant de scènes d’horreur : ainsi une lu- 
mière pure et bienfaisante éclaire quelquefois 


DU BAS-EMPIRE. 157 

le couchant d’un jour terni à son midi par' de 
sombres nuages. Nous savons que le caractère et 
les actions de Kantakuzène ont été diversenient 
jugés : les uns ont admiré ses vertus, plaint ses 
malheurs, excusé ses fautes; les autres ont nié 
les vertus et confondu les malheurs avec 'les 
fautes. Aux yeux des premiers il a paru tout à 
la fois grand homme et homme de bien aux 
yeux des seconds il a été un scélérat, se jouant 
de tout ce qu’il y a de plus sacré : la supériorité 
de son génie n’a pas été contestée. L’opinion des 
premiers nous semble appuyée sur- des faits et 
justifiée par le plus grand nombre des auteurs 
grecs ; d’ailleurs pourquoi refuser de croire à la 
vertu? Ses sacrifices et son héroïsme, est-ce quel- 
que chose que l’âme' ne puisse comprendre? 

Andronic respirait encore, et Kantakuzène ar- 
rosait de larmes les mains de son maître et de son 
ami lorsque le paracémomène Alexis' Apocauque 
vint lui parler en secret. Ce grand fonctionnaire 
était une créature de Kantakuzène -, qui l’avait 
employé utilement dans ^administration des fi- 
nances; en ce moment, poussé par son fatal gé- 
nie, et voulant trahir ou les enfants de l’empe- 
reur ou le régent futur," il conseilla à celui-ci de 
revêtir la pourpre, et s’offrit à seconder cette dé- 
marche. Kantakuzène repoussa Apocauque en 
l’accablant de son mépris ; et sa .mère, la ver- 
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tueuse princesse. Théodora, fut plus sévère en- 
core^ l’égard du misérable qui osait faire outrage 
à leurs sentiments. Apocauquese retira, et forma 
d’autres projets. Ceperxlant Andronic n’était 
plus : le grand-domestique, s’arrachànt à sa dou- 
leur pour veiller au salut public, conduisit au 
sénat les deux enfants, espoir de la patrie, et de- 
manda un nouveau' serment de fidélité au sang 
des^ Paléologue. L’aîné des jeunes princes, âgé 
de neuf ans et nommé Jeaç, fut' proclamé em- 
pereur sous la tutelle de l’impératrice ainsi que 
dé Kantakuzène ; et nul trouble n’interrompit le 
deuil et les tristes devoirs que les Grecs rendirent 
aux restes d’un monarque adoré. Le grand- 
domestique avait Voulu marquer sa douleur et sa 
reconnaissance en se chargeant’ de la dépense 
des, funérailles; elles furent magnifiques, et ja- 
mais empereur n’avait été conduit au tombeau 
avec tant de pompe et tant de pleurs. 

. Mais tandis que Kantakuzène redoublait de 
soins pour remplir ce qu’il avait promis à son 
ami mourant, deux hommes qui lui devaient tout 
conspiraient pour le perdre au risque de perdre 
•l’empire l’un était le patriarche Jean Ralekas, 
surnommé d’Apros, l’autre cet Alexis Apocauque 
dont nous avons parlé. Ils prévinrent facilement 
l’impératrice contre son ministre, et en plein con- 
seil Kalekas déclara qu’il sc regardait comme 
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■chargé envers Dieu et les hommes des intérêts 
du jeune empereur. Kantakuzène, qui, peu de 
temps avant la mort d’Andronlc, avait sollicité 
la permission derquitterla cour pour un cloître, 
était maintenant bien loin d'abandonner les Fonc- 
tions commises à sa foi ; il rappela avec franchise 
et noblesse les preuves de confiance dont l’empe- 
reur l’avait honoré jusqu’à lui offrir la pourpre-, 
et, prenant l’impératrice à témoin des dernières 
volontés de son époux,. il demanda que sa frile 
Hélène fût fiancée au jeune monarque. L’impé- 
ratrice ni le patriarche ne répondirent rien à ce 
discours; mais le second prit dès le lendemain 
les rênes du gouvernement. A cette démarche 
Kantakuzène crut devoir n’opposer aucune ré- 
sistance ; il se tint dans, son palais, où bientôt il 
reçht un messager de l’impératrice épouvantée : 
la garde et l’armée s’étaient soulevées en appre- 
nant l’injustice faite à leur ancien général, et 
Apocauque menacé avait à peine été sauvé par 
la présence d’Anne, à qui cependant les soldats 
redemandaient impérieusement Kantakuzène. Il 
parut, «t s’adressant aux troupes en chef accou- 
tumé à leur obéissance*comme à leur affection, 
il les fit rentrer dans le devoir et se retira sans 
exigér de reconnaissance. Il était déterminé à 
quitter les affaires, et ce fut le patriarche même 
qu’il chargea d’en prévenir l’impératrice. Cette 


160 * HISTOIRE 

princesse n’aurait pas demandé mieux ; mais Par- . 
niée, mais les grands, mais peut-être aussi quel- 
que souvenir d’Andronic étaient là : elle fit dire 
à Kantakuzène qu’elle ne pouvait consentir à 
sa retraite, et le pria de venir au palais. Alors 
tenant ses fils enlacés dans ses bfas, et les met- 
tant sur les genoux de Kantakuzène \*Voilà, s’é- 
cria-t-elle tout en pleurs, voilà les enfants d’ An- 
droniCy mon seigneur et votre ami. Ils n’ont plus 
que vous pour protecteur et pour père ; si vous les 
abandonnez je les arracherai de ce palais 3 je les 
porterai sur le tombeau d’ Andronic, qui vous les 
avait confiés , et là je m’écrierai : Non , la foi , non, 
l’amitié n’existent plus sur la terre ; Kantakuzène 
a délaissé la veuve et les enfants de son ami! A ces 
paroles d’une souveraine, d’une mère, d’une 
veuvfc éplorée, aux cfts et aux larmes des jeunes 
princes / Kantakuzène répondit qu’à la vie et à 
la mort il était dévoué aux enfants d’Andronic, 
et il reprit le gouvernement. 

La joie fut universelle : à l’exception du pa- 
triarche, le clergé révérait dans Kantakuzène un 
prince religieux et favorable à l’Église, quoiqu’il 
désirât vivement la sotinïettre à .celle de Rome, 
la noblesse un petit- neveu du premier. des Pa- 
léologue,' l’armée un chef couvert de gloire, le 
peuple un bienfaiteur et un père ; les puissances 
étrangères êlles-mê mes honoraient son caractère 
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et admiraient ses talents. Toutefois l’épuisement 
du trés'of allait arrêter les opérations du gouver- 
nement. Ni l’impératrice ni le conseil ne décou- 
vraient de ressources à leur embarras ; le grand- 
domestique en trouva une, et ce fut sa propre 
fortune qui servit à payer les dettes de l’état. 
Alors, assuré des troupes, il rejeta fièrement la 
demande d’Alexandre, qui réclamait un prince, 
son malheureux compétiteur, réfugié à la cour 
de Constantinople; il battit deux émirs de l’Asie 
Mineure ; il ^menaça le krâle de Servie, et les 
aftnes à la main il conclut avec Orcan un traité 
digne de l’empire. 

Mais ni le génie ni la gloire ne pré&rvèrént 
Kantakuzènedes.traits empoisonnés de l’intrigue, 
cette arme qu'Apocauque maniait en maître ; et, 
tandis que les affaires de l’état retenaient celui-là 
à Didymotique, celui-ci agissait vigoureusement 
à Constantinople. A laîfvé^té Kantakuz.ène n’a- 
vait pas quitté cette ville sans recevoir d’Anne . 
et de Kalekas l’assurance que jamais il ne serait 
condamné sans avoir été entendu; à cette assu- 
rance l’impératrifce avait joint les plus grandes 
marques de confiance, et le patriarche un ser- 
ment sur les saintes reliques. Tout cela n’em- 
pêcha point Apocauque de former une conspi- 
ration, où entra le premier And*onic Asan,* 
beau-père du grand-doiîiestique; ce prince bul- 
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gare avait du sa fortune en Grèce à l’amitié de 
son gendre : maintenant il espérait difVoir à la 
ruine de ce même gendre et de sa fille quelques 
avantages de plus.. Ges traîtres à la patrie, dont 
ils allaient compromettre l’existence au gré de 
leur ambition, circonvinrent d’abord Kalekas , 
puis Anne, et accusèrent le grand-domestique 
d’aspirer au trône et de tramer la perte de ses pu- 
pilles. Accueillie par le patriarche, mais trois fois 
repoussée par l’impératrice, la calomnie retom- 
bait sur ses auteurs, quand Andronic A|gn vint 
s’en faire l’organe ; età cette. voix, à ces sermftits 
d’un beau-père qui accusait un gendre respec- 
tueux,' »Anne resta - étonnée et en suspens. D’un 
côté une accusation appuyée de tant et de si frap- 
pants témoignages, l’autorité du patriarche et 
peut-être quelque ancienne jalousie contre le 
premier confident «le son époux ; mais de l’autre 
la mémoire de cet’ é.pmix et la vie de Kantaku- 
zène, qui comptait^éjà cinquante ans de vertus 
et trentç-cinq de services .éclatants : la veuve 
d’Àndronic ne rejetait plus la calomnie, elle n y 
croyait pas encore. Enfin se« femmes, gagnées 
par Apocauque , achevèrent d’égarer son esprit 
en l’épouvantant des projets de Kantakuzène ; 
tremblante, çller signa l’ordre d’arrêter le tuteur 
* de ses en^nts, et abandonna toutes choses au 
patriarche et à Apocauque, 
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Ce dernier, prenant en main le gouvernail de 
l’état qu’il venait de lancer au militTu des tem- 
pêtes, trouva d’abord une vive résistance dans la 
noblesse, attachée à Kantakuzèhe par l’estime, 
l’affection et des liens de parenté anciens et nom- 
breux; ma^s le peuple fut à son ordinaire un 
instrument de révolutions. Apocauque souleva 
cette lie impure qui, dans les grandes capitale#, 
tombe et se cache au dessous des dernières classes 
de la population , pour s’élever et bouillonner , fu- 
rieuse, quand une main vient l’agiter, et il poussa 
une bandfc armée au palais des Kantakuzèhe ; 
mais la princesse Théodora se présenta d’un air 
majestuci!fc,etleur demondaqui d’entreeux avait 
à se plaindre ou d’elle ou de.son fils. Ils demeurè- 
rent interdits, e^ s^ dissipèrent. Cependant Apo- 
cauque trouva d’autrés satellites, et quelques 
jours après la vénérable ThéodorÜ, Andronic, le 
plus jeune de ses petits-fils, et Irène, épouse de 
Matthieu, furent mis en prison; leur palais fut pillé 
et détruit, et leurs amis, menacés., insultés, dé- 
pouillés, se virent.contraints de quitter Constan- 
tinople, où plusieurs d’entre eux avaieht été jetés 
aux fers. 

Etonné de ces nouvelles, et non moins alarmé 
pour les enfants d’Andronic et pour l’empire 
que pour tout .ee qu’il avait de plus cher et pour 
lui-mçme, Kantakuzène se hâta d’écrire à l’im- 
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përatrice, afin de lui rappeler la promesse qu’elle 

lui avait faite de ne point le condamner sans 

• • * * , * « .*« * ,• • . 

l’entendre, et protestant de son innocence il de- 
manda des juges. Ses envoyés furent maltraités, 
chargés de chaînes ; et le patriarche poussa l’a- 
bus de son ministère jusqu’à promettre le ciel à 
Celui qui ferait périr le grand-domestique par le 
fer, le poison ou les maléfices. Anne écrivit en 
même*temps de sa main à l’ami et au parent de 
son époux, au tuteur de ses enfants : elle lui dé- # 
fendait de quitter Didÿmotique, et ajoutait que . 
la voix publique lui apprendrait les raisons de 
cette mesure. Une telle lettre révoltâ mes amis de 
Kantakuzène; ils voulaient courir aux armes, 
mais celui-là même qu’on offensait les arrêta ; il 
leur déclara que, fidèle aux tftirlcipes qui avaient 
réglé, toute sa.vie,il obéirait jusqu à la mort, et 
qu’il allait se remettre à la discrétion de l’im.pé- . 
ratrice, dans laquelle il révérait sa souveraine et 
la veuve d’Andronic. Emus et pleins d’admira- 
tion, Ses amis reprirent toutefois la parole, et lui 
représentèrent que son abnégation personnelle 
ne devait pas s’étendre aux intérêts de l’empire 
et du jeune empereur; que, chargé de ces inté- 
rêts par la volonté suprême. d’Andronic, il en 
répondait à Dieu et aux Grecs, et qu’il les comr 
promettait oü plutôt les trahissait en les. aban- 
donnant- aux plus scélérats des hommes. Enfin 
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abordant la question avec cette francise que 
commandaient le temps et les circonstanciés, tous 
déclarèrent à Kantakuzène que son devoir était 
d’exécuter l’ordre d’Andronic, cet ordre dix fois 
renouvelé, de prendre la pourpre et le titre d’em- 
pereur. La foudre éclatant aux pieds de Kanta- 
kuzène l’aurait moins épouvanté : il vit d’un coup 
d’œil l’avenir chargé d’une guerre ciyjtfe et de ses 
horreurs, les enfants de son ami livrés à des 
hommes abominables et l’empire perdu avec 
eux, ou lui-même, vers la fin d’une longue et 
noble carrière, jeté au milieu des plus affreux 
dangers et comme dans une mer sans rivages. 
A cette vue son âme resta en suspens : cent fois 
il avait prodigué pour la patrie ses biens et son 
sang ; il en eût fait mille fois le sacrifice à son 
ami et aux fils de ce prince ; mais sa gloire , cette 
gloire-pure et sublime d’avoir supporté l’injus- 
tice, fallait-il encore l’immoler! Aux yeux de 
la postérité, aux yeux même des contempo- 
rains, à tout autre œil qu’à celui qui voit le fond 
des cœurs, l’ami d’Andronic, le tuteur de ses en- 
fants, se déclarant empereur ne serait-il pas un 

perfide? Kantakuzène se dévoua, et, appelant 

le ciel à témoin de la droiture de ses vues et de 
sa fidélité aux enfants d’Andronic, il déclara 
qu’en vertu des dernières volontés de ce prince 

il prenait l’autorité et le diadème impérial. Quel- 
ii. H‘ v 


Digitized by Google 



166 HISTOIRE 

ques jotirs après il se fit proclamer solennelle- 
ment, et se revêtit de la pourpre; mais il voulut 
que les noms de l’empereur Jean et de l'Impéra- 
trice Anne restassent au premier rang dans les 
acclamations. 


JEAN PÀLÉOLOGUE l* r ET JEAN KANTAKUZÈNE. 


(lui- ms) 


A la nouvelle de ce qui venait de se passer à 
Didymotique le patriarche lança les foudres ecclé- 
siastiques, et Apocauque redoubla ses violences. 
Pour Kantakuzène, il écrivit plusieurs fois à l'im- 
pératrice, demandant ou offrant la paix à toutes 
les conditions qui ne compromettraient ni le sa- 
lut ni la gloire de l’empire et du jeune empereur ; 
quant à lui, il acceptait tout et se dévouait à tout. 
L’impératrice fut touchée de tant de grandeur 
d’âme : elle allait rappeler Kantakuzène, et scel- 
ler la paix par le mariage de l'empereur Jean 
avec Ja princesse Hélène; mais Apocauque s’y 
opposa, et ameuta de nouveau le peuple contre 
les partisans du nouvel empereur. Rien de plus 
touchant que l’empressement avec lequel celui-ci 
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relève dans son histoire le6 bonnes intentions de 
l’impératrice, et cherche à justifier cette veuve 
de son ami. Cependant Théodora, sa mère, souf- 
frait à Constantinople toutes les rigueurs de la 
captivité : atteinte d’une fièvre ardente et dans le 
cœur de l’hiver, elle n’avait ni feu ni médecins; 
ses geôliers se lavaient les mains dans le breu- 
vage qu’ils lui présentaient, et se faisaient un af- 
freux divertissement de lui annoncer les fausses 
nouvelles tantôt des malheurs, tantôt de la mort 
de Kantakuzène. Cette princesse, nièce, cousine 
et tante d’empereurs, chérie et vénérée d’Andro- 
nic et dans un autre temps d’Anne elle-même, 
succomba à ces traitements inhumains, et ex- 
pira en priant le ciel de veiller sur son fils. [ 1 34»] 
La mort d’une mère adorée et les circonstances 
qui l’avaient précipitée déchirèrent l’àme de Kan- 
takuzène, dont la situation devenait de jour en 
jour plus difficile. Ses biens avaient disparu ; les 
provinces étaient ruinées ; ses troupes murmu- 
raient faute de paie, et ses amis les plus anciens 
l’abandonnaient l’un après l’autre. L’hiver ajou- 
tait encore à tant d’embarras; mais Kantakuzène 
était de ceux qui ne reculent ni devant l’accom- 
plissement d’un devoir ni dans l’exécution d’un 
parti une fois pris. 11 assembla son armée, dé- 
clara qu’il allait se retirer pour un temps sur les 
terres du krftle de Servie, et permit à tous ceux 
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qui craignaient ou qui regrettaient quelque chose 
de se retirer chez eux ; presque tous profitèrent 
de cette permission, et Kantakuzène, entouré 
d’un petit nombre de cavaliers, s’enfonça dans les 
montagnes delà Servie. Le krâle était intéressé et 
peu jaloux de sa foi ; mais il avait toujours honoré 
le génie et les vertus de l’ami d’Andronic ; il l’ac- 
cueillit donc avec les empressements les plus res- 
pectueux, et lui promit des secours : toutefois il y 
mettait un prix, et demandait une partie de l’em- 
pire. Kantakuzène rejeta bien loin cette condi- 
tion, et, déployant dans l’exil une dignité que ses 
prédécesseurs n’avaient pas toujours eue sur le 
trône , il déclara qu’il ne céderait jamais une 
seule ville appartenant à l’empire et aux enfants 
d’Andronic. Sa magnanimité toucha la reine Hé- 
lène et les grands de Servie; ils engagèrent le 
krâle à se désister de ses prétentions, et ce prince 
dit à l’empereur : Vous avez persuadé à ma femme 
et à mes sujets que votre amitié est préférable à tout ; 
disposez donc de mes troupcSjje marche avec vous. 

Cependant le conseil de Constantinople offrait 
publiquement au krâle la main d’une sœur du 
jeune empereur pour son fds, avec tout le terri- 
toire qui s’étend depuis Christopolis jusqu’à la 
mer d’illyrie, en échange de la tête de Kanta- 
kuzène. Le krâle repoussa ces offres exécrables, 
et Kantakuzène, qui les avait connues, n’en té- 
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moigna pas moins d’attachement et de respect 
pour l’impératrice et le jeune empereur. Un évê- 
que serve , qui célébrait en sa présence, ayant 
omis leurs noms dans la liturgie, il l’avertit sur-le- 
champ de faire mention d’Anne et de Jean avant 
de prier pour lui-même et pour Irène, son épouse. 
Dans ses conversations c’était toujours avec un 
intérêt touchant qu’il parlait de ses pupilles, avec 
un respect plus touchant encore qu’il excusait 
leur mère, et son silence cherchait à couvrir d’un 
voile les horreurs qui se passaient à Constanti- 
nople. Là son fils, enfant de treize ans, gémis- 
sait sous le poids des chaînes ; ses amis et ses dé- 
putés étaient torturés, exécutés, et leurs familles 
dépouillées ; des princesses jeunes , délicates et 
mères d’enfants au berceau étaient jetées en pri- 
son, coupables uniquement d’être alliées à la mai- 
son des Kantakuzène, et des espions d’Apocau- 
que , déguisés en moines , essayaient de leur 
arracher l’aveu d’une conspiration qui n’existait 
pas. Au printemps l’empereur et le kràle entrè- 
rent en campagne ; mais la jalousie des Grecs 
et des Serves ruina tous leurs desseins , et vers 
la fin de l’été il fallut rentrer en Servie sans avoir 
rien fait d’important; l’impératrice Irène, femme 
forte, qui dans sa jeunesse n’avait connu d’au- 
tres plaisirs que les soins doux et graves de fille, 
d’épouse, de mère, qui maintenant déployait sans 
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orgueil ce courage que la vertu dépose au fond de 
lame, et qui devait se montrer jusqu’à la fin digne 
de Kantakuzène, Irène garda Didymotique, seul 
asile de ses enfants et des faibles débris du parti 
de son époux. Bientôt pressée par les forces d’A- 
pocauque et par celles d’Alexandre, cette ville 
fut sauvée par la mâle fermeté de la princesse et 
par l’arrivée d’un ami puissant de Kantakuzènes 
c’était Amir, sultan de l’ancienne Ionie. Sur les 
champs de bataille et à la cour d’Andronic il 
avait autrefois rencontré, admiré, appris à esti- 
mer Kantakuzène, et de ces premiers sentiments 
était née dans son cœur une de ces amitiés géné- 
reuses qui vont jusqu’à l’enthousiasme. A la nou- 
velle des infortunes de son ami chrétien, ce mu- 
sulman avait pris les armes, et venait combattre 
pour lui sans exiger, sans attendre rien que la 
joie d'un dévouement , belle expression orientale. 

Nous n’entrerons point dans le détail des cam- 
pagnes suivantes : trahi par le krâle, mais secondé 
par Amir et surtout trouvant des ressources dans 
son courage et dans son expérience militaire, 
Kantakuzène reprenait le dessus, et causait de 
vives alarmes à ses ennemis de Constantinople. 
Ils essayèrent contre lui l’arme des lâches , le 
poison ou le fer hors des combats ; un de leurs 
émissaires, nommé Alusien, tenta trois lois le 
crime, et trois fois la corde se rompit sous la flèche 
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empoisonnée; reconnaissant alors qu’une main 
céleste protégeait Kantakuzène, il vint se jeter 
aux pieds de ce prince, et lui avoua tout. L’em- 
pereur lui pardonna, et ajouta des paroles pleines 
de bonté à l’argent qu’il lui lit donner. Digne lils 
d’un tel père, le jeune prince Manuel était un 
modèle d’héroïsme et de piété filiale; il n’avait 
jamais quitté l’auteur de ses jours ni dans les 
combats ni dans les conseils, et près d’un si grand 
maître il s 'était formé de bonne heure ;\ la guerre 
et aux soins du gouvernement. C’était sur ce fils 
chéri , le second en âge , mais le premier en 
grandes qualités, que Kantakuzène reposait l’es- 
poir de sa vieillesse : il l’unit à une prineesse de 
Servie après que sire Gui de Lusignan eut refusé 
au jeune héros sa fille, accordée en des temps où 
la fortune souriait aux Kantakuzène. La paix était 
l’objet des vœux constants de l’empereur: s’ap- 
puyant sur l’intervention d’Amir et sur les avan- 
tages de cette campagne, il l’offrit encore à l’im- 
pératrice, n’oubliant rien dans ses lettres de ce 
qui pouvait émouvoir une princesse chrétienne, 
une veuve, une mère. Mais Anne n’était plus 
que l’esclave de ses conseillers : ceux-ci firent 
couper le nez et rompre les jambes à l’envoyé de 
Kantakuzène, et il fallut continuer la guerre. 
L’impératrice abandonna neuf villes au roi des 
Bulgares pour en obtenir des secours, et gagna 
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par argent les officiers d’Amir , qui forcèrent 
leur maître à repasser en Asie, disant qu’il ne 
convenait pas de prodiguer le pur sang des mu- 
sulmans pour la querelle des infidèles. 

Kantakuzène demeuré seul repoussa les Serves 
et les Bulgares ; mais il faillit périr dans une 
attaque nocturne sous les coups de Momitzila, 
partisan bulgare, qui jvassa trois fois du service 
de l’empereur à celui de l’impératrice. Le prince 
endormi crut entendre une voix qui disait : Le- 
vez-vous, vous qui dormeZj et le Christ vous éclai- 
rera. Il s’élance hors du lit, prend scs armes, et 
à l’instant il est attaqué par Momitzila et une 
troupe d’aventuriers; sa valeur et son sang-froid 
le sauvèrent, et vainqueur il pardonna à ses as- 
sassins. 

[i545] La Providence allait punir l’auteur de 
tant de crimes et de malheurs. Les cachots de 
Constantinople regorgeaient de victimes ; Apo- 
cauque faisait disposer en prison l’ancien palais 
du grand Constantin, et ce lieu révéré, où le 
premier monarque chrétien avait fait régner la 
justice et la clémence, renfermait déjà une foule 
de captifs. Un jour qu’Apocauque visitait ce pa- 
lais et les affreuses constructions qu’il y avait 
ordonnées, son neveu, qui était au nombre des 
prisonniers, se jeta sur lui et le tua, aidé de quel- 
ques-uns de ses compagnons : tous, rompant en- 
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suite leurs fers, élevèrent la tête sanglante au 
haut des murailles, et se barricadèrent dans le 
palais. Ils ne tardèrent pas à y être attaqués : la 
veuve d’Apocauque confia sa vengeance à la po- 
pulace, que ses amis enivrèrent de vin et de fu- 
reur, puis conduisirent aux prisons, dont l’en- 
ceinte et les voûtes virent la lutte la plus horrible 
terminée par le massacre de tous les prisonniers. 
Des ruisseaux de sang coulaient entre des mon- 
ceaux de cadavres que les meurtriers s’achar- 
naient à mutiler ; la nuit vint enfin succéder à ce 
jour épouvantable, où tant d’illuflrcs familles 
perdirent leurs derniers descendants immolés à 
la vengeance d’une femme. 

[ 1 346 ] Kantakuzène, toujours à la tête de son 
armée, combattait sans relâche les Serves et les 
Bulgares dans un pays dévasté où bien souvent, 
dit-il, ses compagnons manquaient de nourri- 
ture et lui-même d’un asile pour goûter quelques 
instants de repos. Une tristesse profonde acca- 
blait son âme ; il se voyait, à l’âge de près de 
soixante ans , réduit à errer comme étranger et 
comme ennemi dans les mêmes provinces qu 'au- 
trefois, jeune et heureux vainqueur, il avait dé- 
fendues contre les musulmans, alors sa seule res- 
source. 11 venait encore de resserrer son alliance 
avec ces infidèles, qui du reste se montraient 
admirateurs de sa vertu et auxiliaires généreux 
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autant que vaillants : Orcan lui avait demandé 
la main de sa fdle Théodora, séduit par la re- 
nommée qui vantait les charmes de cette jeune 
princesse et flatté par l’orgueil de confondre son 
sang barbare avec celui des empereurs. Kanla- 
kuzène était chrétien zélé et père affectueux ; il 
ne se décida pas sans quelque trouble à conclure 
un hymen si étrange. Tel que le chef des Grecs, 
il allait immoler sa fille à une nécessité politique; 
mais ici la nature ne réclamait pas seule en faveur 
de la victime, et la religion se présentait pour 
interdire l’approche de l’autel sacrilège : toute- 
fois la politique l’emporta, et se rassurant sur 
la parole d’Orcan , qui promettait à sa future 
épouse une entière liberté de conscience, Kan- 
takuzène accorda son consentement. Le mariage 
fut célébré avec une pompeextraordinaire, etl’in- 
Jidèle, respectant la foi d’une chrétienne, abaissa 
devant la jeune Théodora toutes les barrières du 
harem; elle resta libre de revoir son père, ses 
ffèresj; les chrétiens, et devint un ange protec- 
teur pour ceux que la conquête avait assujettis 
à son époux. 

L’alliance d’Orcan si chèrement payée donnait 
à Kantakuzène la supériorité dans les champs 
de bataille, mais elle avait jeté une défaveur 
sur sa cause et le trouble dans sa conscience. 
11 avait pris sans remords les ornements impé- 
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riaux .: la volonté d’Andronic, les Intérêts de 

ses enfants, qu’allaient compromettre et ruiner 
ceux qui s’emparaient du pouvoir, tout justifiait, 
tout exigeait même cette démarche ; mais ame- 
ner les infidèles jusqu’au cœur de la Grèce et li- 
vrer à leurs sabres une population chrétienne, 
qui ne dirait pas que ce fut un crime? Et cepen- 
dant telles étaient les conjonctures que Kanta- 
kuzène s’y trouva conduit sans avoir cessé un 
instant d’aimer et de vouloir servir sa patrie et la 
vertu. Nous ne l’excuserons pas, car il n’y a point 
d’excuse à l’oubli des principes; seulement nous 
le plaindrons, et d’autant plus qu’il va continuer 
à développer les vertus, qui honorent le malheur, 
ce Courage qui le supporte, ce dévouement qui 
l’embrasse et cette clémence qui, sans cesse mise 
à l’épreuve, ne se dément jamais. 

Le conseil de l’impératrice essaya cinq ou six 
fois encore du poison ou du fer contre les jours de 
Kantakuzène : pardonner à ses assassins et con- 
jurer l’impératrice de conclure une paix qu’il faci- 
literait par tous les sacrifices, c’était la vengeance 
que ce prince tirait de chaque attentat nouveau. 
Maître de la campagne, il s’approcha enfin de 
Constantinople ; et, pendant que l’impératrice 
irritée contre le patriarche tenait pour le juger 
un prétendu concile et réunissait les Pères à un 
festin, il surprit une porte, et termina la guerre 
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en une seule nuit [1347]. Aucun désordre ne 
souilla sa victoire : il contint sévèrement ses 
troupes, et le peuple resta indifférent pour l’im- 
pératrice tandis que les grands s’empressaient de 
porter leurs hommages a l’empereur victorieux. 
Cependant il convoqua les évêques, et leur dit 
qu’il les prenait pour juges et pour arbitres. 
Vous me voyez , ajouta-t-il, maître de la ville et 
de l’empire ; si la veuve de i empereur , mon maître 
et mon frère , oubliant que je suis le parent et le 
tuteur de ses enfants, veut continuer la guerre , je 
serai innocent de ces nouveaux malheurs ; mais si 
elle daigne m’entendre dites-lui bien que je suis 
prêt à tout faire pour prouver ma fidélité au sang 
d’ Andronic. Les évêques portèrent ces paroles à 
Anne, et Kantakuzène se hâta d’aller jouir du 
plus doux fruit de sa victoire en ouvrant la pri- 
son de son fds et de sa belle-fille ; le ciel avait 
veillé sur ces objets de l’amour paternel; mais 
en les arrosant de larmes de joie Kantakuzène, 
fils religieux autant que père tendre, donna 
d’autres pleurs à sa vénérable mère, dont il ne 
retrouvait que les cendres. Pendant ce temps 
l’impératrice s’obstinait, et la nuit d’après seule- 
ment, vaincue par les supplications de son fils 
effrayé, elle fit porter à Kantakuzène les condi- 
tions suivantes : Les deux empereurs jouiront d’hon- 
neurs égaux ; mais le plus jeune déférera aux avis 
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du plus âgé pendant dix années à dater du jour 
de la paix , et leurs partisans recevront une amnis- 
tie générale et réciproque. Anne ajouta qu’elle 
priait Kantakuzène d’aimer les enfants d’Andro- 
nic comme il avait aimé leur père. Me demander 
d’aimer et de servir la famille de l’empereur c’est 
m’accorder une grâce, répondit Kantakuzène vi- 
vement ému; et, après en avoir obtenu la permis- 
sion, il se présenta chez, l’impératrice sans suite, 
la tête découverte et avec toutes les marques de 
respect qu’un sujet doit à sa souveraine. A la con- 
fusion d’un côté, à l’attendrissement de l’autre 
succéda bientôt une confiance mutuelle : l’ami 
d’Andronic jura à la veuve de ce prince qu’il se 
dévouait tout de nouveau à elle et à ses enfants ; 
puis il baisa la main du jeune empereur, et le 
nomma son fils en lui accordant, à la prière 
d’Anne, sa fille Hélène alors âgée de douze 
ans. Les deux familles impériales parurent 
n’en faire qu’une seule : toutefois Kantakuzène, 
soit pour ménager la fierté de l’impératrice, 
soit pour satisfaire une modestie dont il avait 
donné bien d’autres preuves, ne voulut accepter 
au palais qu’un logement destiné au service 
inférieur des souverains. 

De la demeure des Porphyrogénète Kantaku- ■ 
zène descendit dans la prison où le patriarche 
Jean Kalekas était renfermé par l’ordre de l’im- 
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pératrice. Ne croyez pas, liii dit-il, que je vienne 

insulter à votre disgrâce ; j’ai oublié tout ce qu 

s’est passé, et si enrentrant à Constantinople jevous 
eusse trouvé sur la chaire patriarcale je ne vous au- 
rais point inquiété. Maintenant vous êtes accusé 
d’hérésie : que les évêques prononcent, et s’ils vous 
déclarent irrépréhensible moi-même je vous repla- 
cerai sur votre siège. Kalekas fut condamné et 
même exilé par ses juges; mais il dut à Kanta- 
kuzène les adoucissements et bientôt la révoca- 
tion de cette sentence : exemple d’une clémence 
toute chrétienne qui lasse la louange et ne se 
lassa jamais elle-même. Il y eut ensuite quelque 
difiiculté sur le serment à prêter aux deux em- 
pereurs : les courtisans d’Anne et du jeune Pa- 
léologue, accoutumés à vendre leur foi, en échan- 
geaient sans peine la promesse contre l’espérance 
de nouvelles faveurs; mais les amis deKantaku- 
zène s’indignaient de reconnaître un autre em- 
pereur, et il fallut toute sa fermeté pour vaincre 
leurs répugnances. Quelques-uns murmuraient 
encore; car en leur rendant à tous les biens con- 
fisqués par le gouvernement d’Apocauquc et de 
Kalekas l’empereur n’avait pu les indemniser 
pour les maisons détruites, pour les richesses 
enlevées, pour les emplois ravis ; mais les mur- 
mures cessèrent quand on le vit abandonner 
ses biens de toute nature à ceux qui s’en étaient 
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emparés, et au lieu de l’immense héritage qu’il 
avait reçu de ses pères ne transmettre à ses fils 
que sa gloire. 

On eélébra au printemps le mariage du jeune 
empereur et de la princesse Hélène; mais dans 
ces jours de fêtes on ne vit que ruines et miséra- 
bles images des temps anciens et de leurs splen- 
deurs évanouies. Une galerie de Sainte-Sophie 
s’était réeemment écroulée ; l’étain et même l’ar- 
gile remplaçaient les vases précieux, et des cuirs 
dorés avaient été substitués à ces tentures où l’or 
et les perles rehaussaient un fond de pourpre. 
Cependant en des circonstances si déplorables 
Kantakuzène conservait à l’empire une attitude 
imposante encore : il vivait en bonne intelligence 
avec Orcan ; il contenait les Bulgares, et il au- 
rait repoussé le krâle jusqu’au fond de ses mon- 
tagnes si de nouvelles et plus fatales discordes 
n’eussent détruit les espérances qu’un grand 
homme, enfin sur le trône, avait données aux 
vrais citoyens. 

La première semence de ces discordes fut je- 
tée par l’imprudence de Matthieu Kantakuzène, 
jeune homme doué des plus nobles qualités, mais 
impétueux et sans mesure dansses ressentiments ; 
entraîné par quelques anciens serviteurs de son 
père, qui se plaignaient d’être sacrifiés aux amÎ6 
de Jean Paléologue, fl fit une levée de boucliers, 
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et se déclara indépendant à Didymotique. Les 

douces représentations d’Irène suffirent, il est 
vrai, à le désarmer; il détesta sa faute, et rendit 
à l’autorité paternelle tout ce qu’il lui devait; 
mais une funeste jalousie avait aigri sans retour 
son cœur contre Paléologue, et Paléologue contre 
lui. Kantakuzène en gémissait quand un nou- 
veau coup l’atteignit dans scs affections pater- 
nelles : il perdit Andronic , le plus jeune de ses 
fils, victime de cet épouvantable fléau qui, sous 
? le nom de peste noire et en trois années, dévasta 

toute l’Europe de l’océan Glacial à la Méditer- 
ranée et de la Tamise au Volga. L’empire d’O- 
rient, premier théâtre des fureurs de la conta- 
gion, vit ses provinces à demi dépeuplées, et le 
cimeterre des Osmanlis acheva la désolation. 
Kantakuzènevolait à la défense de ses sujets; mais 
une longue et cruelle maladie l’arrêta à Didymo- 
tique, et il y passa toute une année en proie aux 
douleurs de la gravclle et à d’autres douleurs 
plus profondes qui achevaient de précipiter sa 
vieillesse : le fardeau d’affaires désespérées lui pe- 
sait d’autant plus qu 'autour de lui tout était dé- 
fiance, haine ou du moins égoïsme. Cependant, 
résolu à persévérer jusqu’à la fin dans sa voie 
de dévouement, il supportait le sceptre, et em- 
ployait le temps de sa maladie à négocier la réu- 
nion des Grecs à l’Église romaine, offrant au pape 
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Clément YI le concours de ses efforts pour cette 
grande œuvre et aux princes d’Occident celui de 

ses armes pour une croisade; mais les troubles 
d’Allemagne et ceux qui s’élevèrent bientôt à 
Constantinople rendirent ces démarches aussi 
inutiles que tant d’autres. Il paraît néanmoins 
que Kantakuzène s’unit à l’Église catholique, et 
reçut des marques particulières d’estime et de 
confiance de la part des souverains pontifes. 

Les Génois, qui disputaient alors aux Vénitiens 
le commerce et l’empire de la Méditerranée, jouis- 
saient, comme nous l’avons vu, d’un établisse- 
ment et de grands privilèges à Constantinople. 
Leur faubourg de Galata était devenu une place 
forte ; pour en agrandir l’enceinte ils s’emparè- 
rent d’un espace qui le séparait du port et de la 
ville impériale : c’était pendant l’absence et la 
maladie de Kantakuzène. Irrité d’un pareil af- 
front, on ne pouvait plus dire à la majesté, mais 
à la faiblesse de l’empire, il se hâta de revenir à 
Constantinople, et essaya ses troupes mal armées 
et sa flotte demi-ruinée contre les soldats et la 
marine supérieure des Génois. Il fut vaincu, et 
toutefois il obtint du sénat de Gcnes un désa- 
veu des entreprises de ceux de Galata: satisfait, 
il leur céda alors et de lui-même ce terrain con- 
testé. Pour les successeurs d’Auguste il ne s’a- 
gissait plus des limites du monde, mais de celles 
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qui séparaient leur ville impériale de ses fau- 
bourgs, devenus étrangers. 

En ce même temps quelques relations avec le 
sultan d’Égypte attirèrent à Kantakuzène une 
ambassade et une lettre dont voici les formules 
de politesse: .4 fi nom de Dieu clément et miséri- 
cordieux. Que te Dieu très haut prolonge tes jours 
d'A nge Comnène Palëologue Kantakuzène, grand, 
bienfaisant, prudent lion ; fort et redoutable dans 
la guerre, dont les ennemis ne peuvent soutenir la 
présence ,* très sage dans ta religion, très juste dans 
ses états , le fondement de la foi des chrétiens, la 
colonne inébranlable des baptisés, le défenseur de la 
doctrine du Christ ; l’épée des Macédoniens, le Sam- 
son, le roi des Grecs, des Serviens, des Komanes, 
des Vainques , des Russes, des A lains ; la gloire de 
la doctrine des Ibé riens et des Syriens ; l’héritier 
de leurs terres , le maître des mers , des fleuves et 
des îles. [x35o] Mais tandis que ce prince infi- 
dèle s’alliait avec l’empire un prince chrétien 
l’attaquait contre la foi des traités : c’était le krâle, 
qui du reste eut tout lieu de s’en repentir lors- 
qu’il vit Kantakuzène lui enlever en peu de se- 
maines toutes les villes qui avaient appartenu 
aux Grecs sous Michel Paléologue. A cette guerre 
courte et brillante succédèrent des discussions 
entre l’empire, les Vénitiens et les Génois; nous 
n’en ferions pas mention si Kantakuzène n’y eût 
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donné une preuve nouvelle de sa loyauté. Les 
Génois lui avaient offert des Sommes considéra- 
bles pour prix de son alliance oumêmede sa neu- 
tralité ; il répondit que cette dernière lui était im- 
posée par 1 état de sa marine, et il refusa l’argent. 
Dans la suite il arma, et s’allia aux Vénitiens poux- 
son malheur; car les aigles impériales et le lion 
de Saint-Marc furent contraints de céder la vic- 
toire aux étendards de Gènes, qui étaient portés 
alors jusqu’en Tauride et sur les tours de Kaffa. 

[i35i] Quand les empires, approchant de 
leur jour fatal, n’offrent plus qu’un sein désarmé 
aux coups de l’ennemi, une fièvre s’allume et 
vient consumer les dernières gouttes de sang 
qui n’ont pas encore coulé par les blessures: 
c est la discorde civile, symptôme de prochaine 
dissolution. La monarchie de Constantin en était 
à ce période. A côté de Kantakuzène, qui luttait 
contre les temps et la fortune comme s’il eût 
encore espéré, les Grecs voyaient sur leur trône 
un jeune souverain en qui tout était noble, ori- 
gine, extérieur, langage, ;destinées, tout excepté 
le cœur. Déjà flétrie par le vice, sa jeunesse était 
indiflérente aux pensées généreuses et aux affec- 
tions les plus saintes : fils peu soumis, époux et 
père plus qu’insensible, il se montrait depuis 
long-temps pupille et gendre ingrat envers un 
tuteur et un beau-père qui avait constamment 
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travaillé à lui conserver le double héritage de 

l’empire et des vertus de son père. L’initiant aux 

affaires, le présentant en toute occasion à l’a- 
mour et aux espérances de'la nation, le traitant 
à l’extérieur en collègue, dans son intérieur en 
fils , Kantakuzène avait prouvé qu’il regardait 
Jean comme l’unique possesseur et le seul maître 
futur de l’empire; mais ces soins étaient restés 
inutiles, et le fils d’Andronic, dévoré d’ambition 
ou plutôt de jalousie, ne voyait dans les Kanta- 
kuzène que des rivaux odieux, et dans son beau- 
père qu’un censeur plus odieux encore. Son pre- 
mier acte d’inepte animosité fut une alliance avec 
le krâle ; mais Kantakuzène découvrit tout , et 
l’impératrice Anne arrêta par une réprimande 
ces tentatives d’enfant. Malheureusement l’au- 
torité maternelle et la condescendance de Kan- 
takuzène, qui voulut bien retirer à ses fils leurs 
gouvernements enviés par Paléologue, ne firent 
sur ce jeune prince qu’une impression momen- 
tanée, et au bout de quelques mois il se plaignit 
sans sujet de son beau-frère Matthieu. L’empe- 
reur écrivit à son fils de venir s’expliquer avec 
son gendre ; celui-ci évita l’entrevue, et partit 
pour Didymotique. Les soins et les représenta- 
tions d’Anne n’ayant rien avancé, Kantakuzène 
se préparait à faire en personne une dernière 
démarche lorsqu’il apprit que Jean avait attaqué 


Digitized by Google 


DU BAS-EMPIRE, 185 

Matthieu dans Andrinople, et que, pris au dé- 
pourvu, le jeune prince n’avait pu que se jeter 
dans la citadelle. Marcher à Andrinople et dé- 
gager son fds ne fut pour l’empereur que l’em- 
ploi de cinq jours ; mais pour l’empire c’était 
1 ouverture d une troisième guerre civile plus fu- 
neste que les deux autres. 

[i35aj Toutes les voies de conciliation tentées 
inutilement , Kantakuzène fit ses dispositions 
a\ec cette promptitude et cette haute prudence 
qui caractérisaient ses conseils et leur exécution; 
et, voyant le jeune empereur acheter par le sa- 
crifice de ses villes le secours du kràleet des Bul- 
gares, il réclama celui d’Orcan au nom de leur al- 
liance. Une victoire ou, pour ne pas abuser de ce 
mot, un avantage de ses auxiliaires musulmans 
sur les alliés serves et bulgares dePaléologue dé- 
cida de toute la campagne, et le jeune agresseur 
promptement découragé fit des propositions de 
paix. La réponse de Kantakuzène, mêlée de re- 
proches et d’affection , fut celle non d’un rival 
à son rival, mais d’un père à son fils. Il avait juré 
à Andronic de tenir sa place auprès de ses en- 
fants; pouvait-il abandonner Jean à de perfides 
conseillers ou l’empire à l’inexpérience de ce 
prince ? Que le fils de son ami, que l’époux de 
sa lillc revînt dans les bras qu’il lui tendait ; et 
bientôt il prouverait en lui remettant l’empire 
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tout entier quelle était la droiture de ses vues et la 
sincérité de ses paroles. Lejeune empereur rejeta 
les invitations de Kantakuzène, et la guerre con- 
tinua ; mais elle ne fut ni longue ni sanglante : 
déconcerté par quelques opérations promptes pt 
habiles de son beau-père, Jean se retira àTénédos 
avec les deux impératrices, sa mère et sa femme. 
La fille de Kantakuzène, partageant son amour 
entre un père dont elle était si digne et un époux 
qui l’était si peu d’elle, suivait cependant la for- 
tune de ce dernier avec un dévouement à toute 
épreuve : ainsi l’avait voulu son père, et les 
Grecs admiraient cette jeune femme supportant 
les fatigues, les privations et les chagrins de Pa- 
léologue sans laisser même entrevoir ses propres 
peines. [ 1 554] 

Jusqu’ici nous avons vu Kantakuzène suivre 
d’un pas ferme la ligne tracée par sa fidélité au 
sang d’Andronic. En prenant la pourpre et même 
en combattant Paléologue, il avait obéi à cette 
fidélité qui lui prescrivait de sauver l’empire et 
de s’opposer aux imprudences d’un enfant ; mais 
enfin, soit que son esprit si clairvoyant vînt à s’a- 
veugler ou son cœur à se lasser tout à coup, il, 
chancela, et marqua par une chute la fin de sa 
carrière politique. Après avoir déclaré à plusieurs 
reprises que son intention était de conserver l’em- 
pire au seul fils d’Andronic, il céda aux instances 
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de ses amis, peut-être à quelque ambition pater- 
nelle, et donna à son fils Matthieu les brodequins 
de pourpre avec la ville d’Andrinoplc, toutefois 
à vie seulement. Tant il est difficile même aux 
plus grandes âmes d’être toujours fidèles à leurs 
principes! et cependant là est la vertu, là l’hon- 
neur, là le seul chemin où le regard porté eu 
arrière ne rencontre pas le repentir! 

Profitant de ces divisions, les Turcs poussaient 
leurs brigandages et leurs conquêtes jusqu’aux 
portes de Constantinople: Kantakuzène oublia 
tout autre soin pour les repousser, et y parvint 
à force de négociations et de présents, car au cou- 
rage comme à la lâcheté il ne restait plus que 
ces armes déplorables. Cet épuisement total fai- 
sant sentir plus vivement à l’empereur la néces- 
sité de la paix, il renouvelait ses efforts pour la 
rétablir ; et sans calculer ni les droits de son âge 
ni ceux que son titre de père lui donnait sur 
Paléologue, il alla chercher ce jeune prince dans 
1 île de Ténédos. Mais lorsque ses deux vaisseaux 
se présentèrent au port les galères de Paléologue 
les accablèrent de traits, et des invectives gros- 
sières furent l’unique réponse à la demande d’une 
entrevue. A cette injure le cœur de Kantakuzène 
éprouvé par tant de revers demeura vaincu ; et 
dès lors une seule pensée l’occupa, celle d’aban- 
donner au plus t^t et l’empire et le monde. Ce- 
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pendant, voulant servir encore une fois son pays 
et la mémoire d’Andronic, il partait pour retirer 

des mains d’Orcan quelques villes de Tlirace 
quand Jean parut tout à coup devant Constanti- 
nople. Toute la ville s’émut; la noblesse voulait 
défendre les murailles; la populace, piller les 
palais, et pendant trois jours on attendit une ré- 
volution. Kantakuzène pouvait la maîtriser; mais 
pour la première fois il parut abattu , et , se 
voilant la tête, il attendit que le fils d’Andronic 
achevât d’être ingrat. Alors le peuple ouvrit les 
portes à Jean, qui, tout effrayé de sa propre au- 
dace, envoya proposer un accommodement à son 
beau-père; ce dernier le signa sans difficulté. Les 
choses étaient remises comme avant la guerre; 
seulement Matthieu conservait le titre d’empe- 
reur et son apanage indépendant. [ 1 355] 

La carrière de Kantakuzène était désormais 
remplie. Cinquante ans de services avaient ac- 
quitté sa dette envers sa patrie, et son dévoue- 
ment ne pouvait plus rien pour les enfants d’An- 
dronic ; d’ailleurs sa position était assurée et son 
honneur à couvert. Libre de tout devoir et de 
toute contrainte, il déclara donc à Jean son inten- 
tion d’abdiquer le pouvoir, afin de ne plus penser 
qu’à l’affaire de son salut; et dès le jour sui- 
vant il prit l’habit ‘monastique en présence des 
deux familles impériales et des grands digni- 
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taires. La compagne de sa vie et de ses longues 
adversités, Irène, qui avait paru héroïque en 
tant de circonstances , s’éleva encore au dessus 
d’elle-même pour accomplir un dernier sacrifice, 
et, quittant sans regret un monde où son époux 
n’était plus , elle reçut le voile et le nom d’Eu- 
génie au monastère de Marthe, tandis que Kan- 
takuzène entrait à Mangane, et se faisait appeler 
Joseph. 

WlVtV.VtVMkV «,, W WWW 

JEAN PALÉOLOGUE I". 

( SEUL. ) 


Les Grecs connurent bientôt ce qu’ils avaient 
perdu en perdant Kantakuzène. Depuis vingt- 
cinq ans, si quelques biens setaient mêlés aux 
maux qui se répandaient sur l’empire à flots tou- 
jours plus pressés, c’était à ce prince qu’on les 
devait; et dans ces derniers et déplorables temps 
de discorde civile il avait encore arraché plu- 
sieurs provinces au krâle, aux Bulgares, aux 
Ottomans. Dès la première année que Jean prit 
en main les affaires tous ces ennemis fondirent 
sur les Grecs , et ceux-ci conservèrent à peine 
Constantinople , souvent réduite à la famine 
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avec quelques autres villes à demi ruinées. Et 

cependant l’ambition s’agitait encore sur ces 
débris! Jean et Matthieu en vinrent aux mains 
malgré les soins de Kantakuzène; et le second 
avec sa femme et ses enfants fut fait prison- 
nier dans Philippes. On conseillait à Paléologue 
de le priver de la vue ; mais , dans cette circon- 
stance du moins , le fils d’Andronic se montra 
généreux : il déclara que le sang de Kantaku- 
zène était à ses yeux le sang d’un père, et que 
jamais il n’y tremperait sa main. D’ailleurs 
Kantakuzène alarmé venait se jeter au devant du 
coup fatal ; et , par le souvenir d’Andronic, par 
celui de sa vie tout entière prodiguée à l’état, il 
conjurait son gendre d’épargner son fils. Paléo- 
logue promit à Matthieu la vie et la liberté ; mais 
il exigeait une renonciation à la pourpre, et le 
lils de Kantakuzène, altier et inflexible, rejeta 
cette condition. Mes fers n’ont rien de honteux , 
s’écriait-il ; mon abdication serait un opprobre. 
Cependant à la voix de son père et au nom de 
la patrie il céda, et, mouillant de quelques 
pleurs les mains de Kantakuzène et le bandeau 
impérial qu’il y déposait : Mon père , dit-il, je 
respecte votre volonté , et je m’abandonne à votre 
sagesse; plutôt mourir que manquer à vous obéir ! 
Mais sans vous j’aurais préféré les fers et la mort 
à] la condition où je rentre. Kantakuzène, qui 
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avait expié par les angoisses de son amour pater- 
nel une faute dont ce même amour avait été la 
cause , se bâta de quitter la cour et d’emmener 
sous un ciel moins orageux son fils et ses petits- 
enfants. Ce fut auprès de Manuel, son autre fils, 
gouverneur du Péloponèse, qu’il les conduisit; 
et là cette famille illustre et infortunée retrouva 
enfin le bonheur. [1557] 

Soliman , fils d’Orcan , poussait alors ses 
courses jusqu’aux portes de Constantinople 
sans que la honte ni le danger inspirassent à 
Jean ou aux Grecs une résolution généreuse. Il 
était encore réservé à Kantakuzène, méconnu, 
offensé, éloigné du monde et des affaires, de 
sauver son pupille et sa patrie ingrate : du fond 
de son cloître il interposa scs prières entre ses 
deux gendres, l’infidèle vainqueur, le chrétien 
vaincu; ét le premier, respectant le titre sacré de 
père , épargna le second , et rappela Soliman. 
L’histoire ne nous apprend presque rien autre 
chose des vingt-cinq années que Kantakuzène 
passa dans la retraite. 11 y reçut , dit-on , des 
lettres du pape Grégoire XI, qui l’exhortait à 
prêter ses lumières et son zèle à l’œuvre de la 
réunion ; mais son autorité était nulle dans les 
conseils de Paléologue. Tout entier aux exer- 
cices de la piété et aux loisirs de l’étude » il dé- 
plorait ses anciennes erreurs dans la foi, et com- 
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posait l’histoire des deux Andronic et la sienne, 
ouvrage que le grand intérêt des faits et la sim- 
plicité toujours attachante du style distinguent 
entre les autres parties de la Byzantine. Enfin , 
parvenu à sa quatre-vingt-dixième année, l’ami 
d’Andronic termina paisiblement sa carrière, 
le jour de Pâques i38o, laissant à ses fils 
l’exemple de ses vertus et une gloire qui de 
nos jours s’attache encore au nom de leurs des- 
cendants. 

Le jeune Soliman faisait de nouveau trembler 
la Grèce quand une chute de cheval borna 
ses destinées déjà si brillantes : il mourut , 
et son père inconsolable ne tarda pas à le suivre 
au tombeau [i36o]. Amurat I", surnommé Klio- 
dovindicar ou Y ouvrier de Dieu , hérita du pou- 
voir d’Orcan et de l’ardeur guerrière qui avait 
rendu son frère l’idole des Osmanlis. La dernière 
conquête de Soliman, 'la riche et superbe Andri- 
nople, devint le séjour du jeune monarque; et là, 
préparant dans de courts instants de paix, les 
foudres de la guerre, il créa la milice fameuse des 
janissaires, l’élite des armées ottomanes, long- 
temps la terreur des armées étrangères et tour à 
tour l’appui ou l’effroi des sultans. A ces soins 
guerriers Amurat savait joindre des délassements 
littéraires, et, moins farouche que ses prédéces- 
seurs, il aimait à chercher dans l’histoire non 
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seulement les images de la gloire et des con- 
quêtes, mais les enseignements de la sagesse et 
quelquefois des exemples d’humanité. 

Paléologue, tremblant sur son trône à chaque 
mouvement du fier champion de l’islamisme, 
avait fondé quelque espérance sur une croisade 
à la tête de laquelle se plaçait le roi de France 
Jean II, à peine délivré des fers d’Édouard III; 
mais ce prince mourut, et de tous ceux de l’Occi- 
dent un seul vint aborder aux rivages de la Grèce. 
C’était Amédée VI, comte de Savoie, que la cou- 
leur de son armure avait fait surnommer le comte 
Vert, et dont la valeur, les vertus, la fortune il- 
lustraient les états encore obscurs. Les liens du 
sang l’attachaient à Jean, et d’ailleurs un cri de 
détresse parti du pied des autels menacés en 
Orient eût suffi pour émouvoir le cœur noble 
et généreux d’Amédée; il signala ses talents 
et sa rare intrépidité pour le salut de son ne- 
veu et de l’empire grec, reprit Gallipoli sur les 
Turcs, et partit couvert de gloire [ 1 366] . La 
honte restait à Paléologue, qui, aussi peu tou- 
ché de l’héroïsme de son allié que de l’insolence 
de ses ennemis ou des maux de son peuple, se 
livrait à des plaisirs qu’il demandait au vice. Les 
murmures des Grecs et le bruit plus voisin des 
armes d’Amurat l’arrachèrent enfin à cette apa- 
thie ;ü vit sa situation presque désespérée, et n’a- 
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perçut d’autre lueur d’espérance que du côté de 
l’Occident. Il n’était plus temps de calculer ce que 
la vanité byzantine devait exiger et attendre : Pa- 
léologue quitta sa ville impériale, traversa cette 
mer qui portait autrefois de Rome à Constan- 
tinople et de Constantinople à Rome les tributs 
de l’univers, et entra dans cette autre ville sou- 
veraine, non en héritier des césars, mais en sup- 
pliant, heureux qu’ün asile s’ouvrît à ses prières. 
Le souverain pontife Urbain V l’accueillit avec la 
pitié due au malheur, avec ces égards encore ac- 
quis au successeur du grand Constantin et avec 
l’affection d’un père quand le monarque eut dé- 
claré qu’il voulait vivre et mourir en fils obéis- 
sant de l’Église romaine. Le 18 octobre 1569 
Jean confessa solennellement la foi catholique, 
et peu de temps après il partit de Rome chargé 
dé lettres pressantes que le pape adressait en sa 
faveur aux princes d’Oeeident. La recomman- 
dation pontificale et peut-être les intérêts du 
commerce lui obtinrent à Yenise des fêtes et la 
promesse de quelques galères; mais dans cette 
nouvelle Carthage un affront de plus était ré- 
servé à ce qu’on appelait encore la majesté ro- 
maine, et qui était du moins celle d’une royale 
misère : Jean fut arrêté pour dettes au nom de 
quelques marchands, et la république souffrit 
cette violation des droits de l’hospitalité, qui ne 
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devait pas être la dernière dans seâ annales. L’au- 
guste prisonnier fit connaître à ses fils la position 
cruelle où il se trouvait en Italie : Andronic, l’aîné 
de ces princes, refusa de le secourir; le second, 
nommé Manuel, remplit ce devoir avec la piété la 
plus empressée, et Jean revint dans ses états pour 
y éprouver de nouveaux malheurs. 

Sensible à l’affection que venait de lui témoi- 
gner Manuel, il déclara ce jeune prince son héri- 
tier et son collègue à l’empire, sans faire attention 
aux emportements d’Andronic, qui jurait de ven- 
ger son droit d’aînesse méconnu. Tous les Grecs 
approuvaient la préférence paternelle ; car Ma- 
nuel, qui avait signalé son amour filial, montrait 
à la nation dé brillantes et nobles qualités sur 
lesquelles pouvait reposer encore quelque espoir 
d’un avenir moins mauvais. Il alla résider à Thes- 
salonique, et s’efforça de réparer les maux des 
provinces confiées à son administration; mais à 
l’aspect de ces maux et desOttomans, maîtres des 
lieux mêmes où ses aïeuls Andronic et Kantaku- 
zène avaient combattu et triomphé tant de fois, 
son jeune courage s’enflamma; et, sans deman- 
der l’aveu de son père, il arma contre les oppres- 
seurs de son pays : généreuse imprudence et 
faute qui par malheur ne fut pas imitée! Ail 
premier bruit de ce soulèvement Amurat ordonna 
à ses lieutenants d’aller prendre Thessalonique, 
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et de lui amener Manuel chargé de fers ; bientôt 
assiégé et se voyant abandonné par son père, ce 
prince vint de lui-même se livrer à son ennemi, 
et sa noble démarche émut le grand cœur d’Amu-' 
rat. Fils du roi des Grecs, dit-il au jeune héros 
en lui tendant la main, gage d’hospitalité, j’es- 
time ton courage et je plains ton infortune. Je ne 
te blâme point d’avoir voulu recouvrer l’héritage 
de tes ancêtres; mais Dieu me l’a donné , et tes ef- 
forts seraient inutiles. Retourne chez ton père, je 
vais lui permettre de te recevoir. Ces derniers mots 
suffisent à peindre l’abaissement de Jean Paléo- 
logue, devenu tributaire d’Amurat. [1074] 

Bien différent de son jeune et courageux frère, 
le prince Andronic vivait à la cour du ravisseur 
de son héritage , et partageait les honneurs , les 
plaisirs, même les soins paternels, avec les fils 
d’Amurat. Les jeux guerriers et la chasse furent 
l’unique souci de ces jeunes princes tant que 
l’âge n’eut pas éclairé les Ottomans sur leurs su- 
perbes destins et le Grec sur la honte de son 
esclavage; mais alors l’ambition séduisit Kon- 
touz, fils du sultan , la fureur s’empara d’Andro- 
nic Paléologue , et ces deux enfants dénaturés 
conspirèrent ensemble contre leurs pères. Il 
fallut attendre un moment favorable ; enfin , 
croyant l’avoir trouvé, les princes prirent les 
armes, et s’avancèrent vers Constantinople, d’où 
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Paléologue était sorti pour aller rendre ses hom- 
mages au sultan. Ce»dernier, instrüit de la ré- 
volte, soupçonna quelque connivence entre Jean 
et Andronic. Un tel dessein n'est pas né dans 
le cœur de mon fils , dit-il au premier i j’y recon- 
nais votre sang et votre nation. Ma justice nqtis 
vengera tous deux; voici mon arrêt : Que mon fils 
perde les yeux; vous, ayez soin que le vôtre subisse 
la même peine. La volonté d’Amurat s’accomplit ; 
la révolte fut désarmée; Kontouz vif ses amis 
empirer sur le pieu, et immédiatement après eut 
les yeux arrachés; Andronic, remis aux mains de 
son père, passa dans celles des bourreaux, qui 
distillèrent sous ses paupières du vinaigre bouil- 
lant mêlé de sel et de chaux ; et telle fut la colère 
ou la frayeur de Jean que, dépassant les ordres 
d’Amurat, il livra au même supplice le fils d’An- 
dronic, âgé de cinq ans. Mais la pitié que re- 
poussait* un père se fit entendre à l’âme des 
bourreaux : ils opérèrent avec quelque ménage- 
ment , et , grâce à des soins multipliés , Andro- 
nic recouvra un œil , et son fils n’eut que la vue 
affaiblie [1075], Tous deux enfermés dans la 
tour d’Anembs y passèrent deux ans, après les- 
quels un ordre d’Amurat brisa leurs fers. Si 
c’était pitié, Andronic ne la méritait pas; si 
c’était politique, il la 'servit bien, car à peine 
libre il conspira de nouveau, et, aidé par les 
U. 13 
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Génois, il s’empara de Constantinople, enferma 
son père et ses frères darjs la même tour où il 
avait gémi, et S’assit sur le trône. Kantakuzènc 
vivait çncere, et déplorait sans doute les malheurs 
et les. crimes du sang d’Andronic; sans doute 
aussi un tardif remords montrait à Paléologue 
les attentats de son fils comme le juste châti- 
ment de sa propre ingratitude envers son tuteur 
et son second père [1078]. Il ne paraît pas que 
les Grecs se missent en peine de ce qui se 
passait entre les Paléologue; mais au bout 
d’un an un Vénitien, appelé Ange-Diable, se 
chargea de faire évader Jean de la tour d’Ane- 
mos, et il y parvint par /« secours des anges ou 
par l’artifice des diables, dit l’historien Jean Du- 
cas. Le père et le üls se réconcilièrent ensuite , 
et Andronic alla gouverner Sélivrée et quelques 
autres places, à titre de souveraineté indépen- 
dante. • • 

En attendant le fier Amurat poursuivait le 
cours de ses conquêtes» et asservissait la Bulgarie 
presque entière ; les Serves , les Yalaqucs et les 
Moldaves, autre nation demi-barbare qui com- 
mençait à. s’illustrer sous son voïévode Etienne, 
oublièrent alors leurs querelles , et se liguèrent 
pour sauver leur liberté; à leur tête était le 
jeune Lazare, krâle de Servie. Un grand combat 
«e livra dans la plaine de Kassovia , et la victoire 
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y couronna de lauriers le dernier jour d’Amurat 
et la jeunesse de ses deux fils; mais tandis que 
les airs retentissaient du cri de triomphe : Lavic - 
toire vient d’Allah ! un soldat serve,'tombé mou- 
rant sur un monceau de morts, voit le sultan , se 
relève , s élance , lui plonge un poignard clans 
le cœur, et retombe sou* vingt coups de cime- 
terre [1089]. Bajazet I er ne versa point.de larmes 
sur le corps inanimé de son père : il fit couler 
. devant ces restes le sang de Lazare, le jeune et 
valeureux krûle des Serves, fait prisonnier dans 
l’action; Son propre frère, second fils d’Amurat, 
fut étranglé par son ordre avec la corde d’un arc ; 
et dès lors on réserva ce genre de supplice aux 
tetes les plus illustres. Ainsi commença à régner 
Bajazet, que les peuples surnommèrent llderim 
ou l’Éclair, par allusion à la rapidité de ses 
marchés : de 1 Asie en Europe , de l’Europe en 
Asie , il passait et repassait toujours inattendu , 
et partout son apparition annonçait la foudre. ' 
Les premiers coups de son cimeterre abattirent 
à ses pieds les petites principautés seldjoukides 
qui subsistaient encore sur les côtes de l’Asie mi- 
neure ; puis , se retournant brusquement vers 
l’Europe, il atteignit et vainquit lè voïévode des 
Moldaves, cet Etienne qui, à la tête d’une poi- 
gnée d’hommes, osait lutter contre la Pologne, la 
Hongrie et la fortune ottomane. Défait pour la 
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première fois, et ne se reconnaissant plus, il fuit 

vers la ville de Nems ; sa mère paraît sur la mu-, 
raille, et lui crie : Je te revois, mon fils., et tu fuis ! 
Va périr ou reviens vainqueur ! Le guerrier fré- 
mit, retourne au combat,- rallie ses bandes, fond 
sur les Osmanlis dispersés, renverse tout devant 
lui, enlève la tente impériale, et voit Bajazet fuir 
au-delà de la Propontide. 

Pendant que des peuplades barbares dé- 
ployaient cet héroïsme les Grecs ne mettaient 
plus d’espoir que dans la pitié de leurs ennemis. 
Ce sentiment n’avait pas toujours été étranger au 
cœur d’Amurat; mais celui de Bajazet ne connais- 
sait que la haine contre les chrétiens : il exigea de 
Jean .Paléologuc un énorme tribut, la démoli- 
tion de deux tours superbes qui défendaient la 
porte dorée, enfin il demanda Manuel pour otage 
de l’obéissance des Grecs et de leur empereur. A 
ce dernier coup Paléologuc succomba :son esprit 
et son corps, également affaiblis par la débauche 
et par les infirmités, ne pouvaient plus supporter 
le poids de tant de maux , les siens , ceux de sa 
famille et ceux de ses sujets. Il expira ûgé de 
cinquante-neuf ans, dont il en avait passé cin- 
quante sur le trône sans s’y montrer un seul 
jour digne du titre d’empereur et du sang d’An- 
dronic qui coulait dans ses veines. 
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* * : * 

MANUEL PALÉOLOGUE 

( 1891 -I4Î5) 

Manuel s’échappa de la Porte ou cour de 
' Bajazet pour venir recueillir le déplorable héri- 
tage de son père, et ceindre ce diadème dont les 
épines mises à nu devaient faire un objet de 
pitié bien plus que d’envie. Doux, bienfaisant, 
éclairé, fécond en ressources, magnifiquement 
partagé de la nature sous le rapport de ces dons 
extérieurs qui semblaient héréditaires chez les 
Paléologue, le nouveau souverain, dans l’âge où 
l’expérience déjà pleine s’unit à la vigueur encore 
# tout entière , n’apportait cependant aux Grecs, 
tant les circonstances étaient affreuses , ni salut 
ni même d’espérance. Les Turcs, maîtres par- 
tout, ravageaient la campagne jusqu’aux portes 
de Constantinople, où la disette était à peu près 
telle qu’au sein d’une ville assiégée; et toutefois 
Manuel eut le courage de refuser à Bajazet le tri- 
but qu’avait payé Jean Paléologue. 

A l’exemple de ses prédécesseurs et appuyé 
par le roi de Hongrie Sigismond, époux de Ma- 
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rie, fille de Louise-Grand de la maison d’Anjou- 
fïaples, il implorait avec les plus vives .instances 
l’intcrêt du souverain pontife et le secours des 
princes chrétiens. Boniface IX fit retentir la trom- 
pette des guerres saintes, et la France y répon- 
dit; sa vaillante noblesse, qui avait prodigué son 
sang à Crécy, à Poitiers et dans des combats plus 
heureux sous les auspices de Charles V, en Re- 
trouva encore pour le dévouer à la gloire et à la 
religion. Philippe-le-Hardi,.cTuc de Bourgogne, 
voulut que son fils Jean, comte de Nevers, allât 
gagner ses éperons en Orient; et autour de la 
bannière ducale vinrent se réunir le connétable 
Philippe d’Artois, le comte de La Marche, de la 
maison de»Bourbon, l’amiral Jean de Vienne, le. 
sire Engucrrand deCoucy, le maréchal de Bouci- 
caut, Gui et Geofffoi de.La Trémouille, Louis de 
Brézé, Joceran de Damas et huit mille gentils- 
hommes, presque tous dans le feu de l’âge, empor- 
tés par la valeur et rebelles à la prudence. Cette 
armée, la plus brillante quela France eût jamais 
montrée à l’étranger, joignit sur les bords du Da- 
nube les bataillons du roi Sigismond, qui vit en- 
corearriver à son aide le voïévode Myltza, avec sa 
légère cavalerie valaque, et le grand-maître de 
Rhodes, Philibert de Naillac , suivi d* six cents 
chevaliers. Le roi passa une revue générale, et à 
l’aspect de ces belles troupes, qui paraissaient 
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toutes animées du mênft enthousiasme,, il s’é—' 
cria :Si le ciel tombait sur nos têtes nous le sou - 
tiendrions sur nos lances . La fierté était Sur tous 

t • . . \ . 

les fronts, le courage le plus généreux était dans 
le cœur des Français; mais la trahison se glis-* 
sait dans les rangs des Valaques et même des 
Hongrois. Cependant à Constantinople l’empe- 
reur «t son peuple, les yeux tournés vers le Da- 
nube, attendaient leur sort jeté dans la balance 
que la victoire tenait suspendue entre l’Europe 
et l’Asie. . . r * 

Au bruit des armés de la première la seconde 
s’était ébranlée;et du fond de ses vastes royaumes ' 
elle avait envoyé à Bajazet tous les guerriers de 
l’islamisme, que des dromadaires portaient d’un 

climat à l’autre avec une promptitude alors mer- 

» * • 

veilleuse, effrayante encore aujourd’hui. Les ha- 
ras établis aux environs d’Andrinople remon- 
taient l’armée descendue en Europe; et, grâce à 
ces dispositions faites d’avance, les troupes de 
Bajazet se trouvèrent en présence tles chrétiens 
lorsque ceux-cî ne pensaient qu’aux jeux et aux 
festins qui célébraient leurs futures victoires ét la 
conquête de l’Asie. Sous l’élégant pavillon du 
comte de Nevers, où flottait la bannière de saint 

André , patron de la maison de Bourgogne, les 

• . • 

Français surtout se livraient à ces folles joies et 
à leur présomption non moins folle ; méprisant 
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leurs alliés, ils voulaienttyour eux seuls et les pé- 
rils et la gloire du combat. Tout à coup, le 2&sep- 
tembre, des éclaireurs hongrois vinrent annon- 
cer que l’arjnée turque envahissait la plaine de 
Nicopolis, et ce fut avec le désordre inséparable 
d’une surprise que les chrétiens coururent aux 
armes ; de vaines prétentions accrurent encore le 
trouble, et, malgré les conseils de Sigismond et 
du sage Coucy, les Français se précipitèrent en 
avant, laissant la cavalerie valaquc inutile etlibre 
d’être infidèle. Levez ma. bannière, s’écria le con- 
nétable Philippe d’Artois en montant à cheval , 
et qui veut faire des mains la suive ! Peu d’instants 
après la bataille était engagée. Mieux montés et 
mieux arméfc que les guerriers d’Occident, lesOs- 
manlis s’étendaient en croissant , et enveloppaient 
de deux ailes immenses l’armée chrétienne, dont 
une partie restait immobile. Cependant lç pre- 
mier élan' des Français, toujours si terrible, les 
porta jusqu’au milieu des janissaires, où l’éten- 
dard du croissant annonçait la présence de Ba- 
jazet : là des exploits presque incroyables retar- 
dèrent et vengèrent d’avance le sort de cette 
troupe héroïque accablée par le nombre. Geoffroi 
dé La Trémouille périt avec son fils âgé de douze 
ans, et l’amiral Jean de Vienne, qui avait relevé 
six fois la bannière de Bourgogne, tomba enfin, 
et la teignit des dernières gouttes de son sang 
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échappées aux hasards de quarante batailles. En 
même temps des cris perçants annoncèrent à nos 
preux que les Hongrois étaient défaits; aban- 
donnés par les Valaques et même par une partie 
de leurs propres bataillons, ils avaient combattu 
non sans gloire ; mais les chefs ayant entraîné le 
roi Sigismond jusqu’au bord du Danube et à une 
barque où il se jeta, tout plia, tout se dispersa, 
tout périt. Une dernière charge des spahis, ca- 
valerie d’élite chez les Ottomans, acheva la dé- 
faite des Français, et le jeune comte de Nevers, 
Philippe d’Artois, le sire de Coucy et un petit 
nombre de chevaliers criblés de blessures res- 
tèrent aux mains des vainqueurs. Le fils d’Amu- 
rat fit passer devant lui ces prisonniers, réserva 
lé comte dfe Nevers et vingt-cinq barons , puis d’un 
signe il envoya le reste à la mort. Dix fois le jeune 
prince embrassa les genoux du barbare pour ob- 
tenir la vie de ses infortunés compagnons; tou- 
jours repoussé, il s’abandonnait au désespoir 
quand il voit passerBoucicaiit, son ami d’enfance ; 
alors éperdu il s’élance de nouveau aux pieds de 
Bajazet, et, dit la chronique, lui fait signe en comp- 
tant d’une main dans l’ autre que cettuy-ci pouvait 
payer grande finance. L’avarice émut Bajazet, et 
Boucieautfut épargné. Grâce à sa prudence, que 
nos chevaliers appelaient d’un autre nom, Sigis- 
mond était rentré dans ses états. [1396] 
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A la nouvelle d’un si grand désastre le deuil 
couvrit la France : le rûi et le duc de Bourgogne 
se liûtèrent d’envoyer les deux cent mille florins 
exigés pour la rançon du comte de Nevers et des 
autres barons, avec de superbes présents entre 
lesquels on remarquait des gants de Paris, dont 
les coutures étaient couvertes de petites perles 
fines, etune tenture d’Arras représentant les vic- 
toires ■d’Alexandre , laquelle chose, dit encore la 
chronique, était, très agréable à voir à tous gens 
de bien et d’honneur. Bajazet accepta la rançon, 
les présents, et en rendant la liberté à ses captifs 
il adressa , dit-on, ces paroles au comte de. Ne- 
vers : Je pourrais exiger de toi te serment de ne ja- 
7nais porter les .armes contre moi ; mais je te mé- 
prise toi j, ta parole et ta vengeance; retourne dans 
ton pays j rassemble des soldats et reviens m’atta- 
quer; je te vaincrai une seconde fois. Heureux le 
je.une prince s’il fût mort à Nicopolis ou dans les 
fers de Bajazet.; car il devait être Jean-sans-Peur, 
le fléau de sa patrie! Il revit la France, rame- 
nant à peine quelques-uns de ses illustres com- 
pagnons, et de ce voyage bien leur en souvint tant 
qu’ils vécurent * dît Fïoissard. 

Le faible empire de Constantinople était de- 
meuré sans défense devant la colère de Bajazet'; 
et ce prince en quittant le tlïéàtre de sa' victoire 
vint menacer l’empereur et la ville impériale', qui 
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crurent toucher' à leur perte. Mais la Provi- 
dence réservait encore quelques jours à l’em- 
pire; les murmures des janissaires, qui voulaient 
du repos, obligèrent le sultan à repasser en Asie, 
d’où il fit porter ce peu de mots à Manuel ; 
Descendez du trône 3 et placez-y votre neveu 
Jean j fils d’ Andronic. Vingt mille hommes ap- 
puyaient cet ordre, et Manuel, qui avait noble- 
ment rejeté des conditions' honteuses à son 
empire, se soumit à une injonction dont, il 
avait seul à se plaindre : il ouvrit Constanti- 
nople à Jean Paléologue, et lui céda l^moittéde 
son trône. [1398] ' * 

Se plier â la nécessité et lutter tout en se 
pliant c’était le caractè# de Manuel : ainsi pen- 
dant que son neveu et 6es sujets s’étonnaient de 
sa résignation, il songeait à se 1* lever, mais loya- 
lement et en relevant l’empire; par son ordre Jean 
Kantakuzène, petit-fils' de l’ami d’Andronic, se 
rendait à Paris, et sollicitait le roi Charles YI,ses 
princes et ses barons de venir montrer à l’Orient 
que les chevaliers français n’avaient pas dégé- 
néré de la valeur de leurs ancêtres. A beaucoup 
de talents et d’activité Kantàkuzène joignait un 
titre particulier à la bienveillance des Français : 
sa famille rapportait son origine â l’un des preux 
de Charlemagne, et cette prétention, bien oU 
mal fondée, le fît accueillir avec les plus grands 
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égards par les barons de France. Il fut décidé 
que dix mille hommes, sous les ordres du maré- 
chal de Boucicaut, iraient à Constantinople ; et 
Farmement ayant été hâté par les soins de ce gé- 
néral, qui- brûlait d’aller venger sa captivité, l’ar- 
mée française monta sur une flotte génoise a la 
fin de mai i3gg. Un glorieux combat ouvrit aux 
vaisseaux chrétiens le canal des Dardanelles ; et, 
chassant devant eux les débris de la flotte turque, 
ils arrivèrent à pleines voiles dans le port de Con- 
stantinople. Des cris de joie (depuis long-temps 
on n’en avait point ouï sur ces tristes rivages) sa-, 
luirent le pavillon français qui ramenait la vic- 
toire sur les mers de la Grèce, et à ce bruit , à 
eette apparition les Tui^, déjà campés devant 
Galata, abandonnèrent leur proie et s’enfuirent 
en désordre. Man*cl vint à la rencontre des Fran- 
çais, embrassa leur intrépide chef., et le conduisit 
au palais impérial parmi les acclamations du 
peuple délivré. Le temps était cher; on ne le per- 
dit point en fêtes, et huit jours après l’ênftée des 
Français l’empereur et le maréchal passèrent 
une revue où la jeunesse grecque vint se ranger 
auprès des chevaliers d’Occident ; là sous les ai- 
gles et sous la bannière des lis, qui confondaient 
leur ombre, Manuel déclaraBoucicaut grand-con- 
nétable de l’empire , .lui demandant en même 
temps de le recevoir au nombre de ses soldats. 
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Le sang d’Andronic et de Kantakuzène avait laissé 
je ne sais quoi de généreux dans le cœur de ce 
prince grec, qui voyait sans jalousie la vertu guer- 
rière des Latins. 

* 

Montés sur la flotte, l’empereur, le général et 
leur armée pleine d’ardeur allèrent descendre sur 

• 

la côte d’Asie, et attaquèrent d’abord une ville 
fortifiée oùBajazet avait fait bâtir un palais pour 
ses femmes. Les remparts furent escaladés, et la 
garnison périt par le fer ou le feu : le harem avait 
été évacué avant l’attaque. Nicomédie, que les 
Turcs nommaient Isnjk-Mid, résista aux efforts 
des assaillants ; mais Boucicaut les mena se ven- 
ger sur la ville importante de Koufti et sur les 
côtes de la Natolie, où il enleva un butin consi-* 

• • 9 

dérable; de là il revint dégager la côte d’Europe 
de plusieurs campements turcs, et enfin jouir à 
Constantinople de la reconnaissance de Manuel 
et des Grecs, qui. du reste avaient noblement 

secondé leurs libérateurs. 

- • • • . 

Un siècle s’ouvrait alors qui devait voir la France 
reconquérir son territoire sur les Anglais , l’Es- 
pagno délivrer le sien de l’aspect odieux des infi^ 
dèles, l’Italie briller du premier éclat que les arts 

jetaient au sortir d’une longue nuit, l’Angleterre 

• . • • 

cicatriser ses blessures après la lutte des deux 
roses, l’Autriche poser les bases de son colosse, 

la Russie briser le joug^es Tatars et concentrer 

• 
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ses forces dans l’autocratie, enfin l’ancien monde 
s’agrandir du nouveau, et la découverte de l’im- , 
primerie donner un essor'jusqu’alors inconnu aux 
sciences, aux lettres et à l’esprit humain. [i/joo] 
Pour l'empire d’Orient ce siècle était le der- 
nier. Manuel, prévoyant l’éloignement de Bou- 
cicaut et ne se faisant pas illusion sur la situation 
de ses faibles états, résolut d’aller lui-même en 

V . 

Occident chercher de nouveaux secours qui le 
missent enlin à même de n’en plus réclame^. 
Conduit par le maréchal de Boucicaut, il monta 
sur une galère vénitienne, laissa en Morée l’im- 
pératrice Hélène et ses enTants, passa en Italie, 
où le duc Galéas Yisconti le reçut nfagnifique- 
# ment à Milan, et de là en France, où un train 
superbe l’attendait aux frontières. Des fêtes 
étaient préparées sur la route ; partout les hom- 
. mages entouraient l’augustè voyageur et le guer- 
rier dont la France était frère ; deux mille bour- 
geois se trouvèrent sous les armes au pont de 
Charenton, et le roi Charles avec les princes du 
sang et une suite brillante vint recevoir aux 
portes de Paris son cousin l’empereur des Grecs. 
Monté sur un cheval blanc et vêtu d’une longue 
robe de soie blanche , Manuel traversa la ville 
royale, et "vit les casques et les pennons delà che- 
valerie s’incliner avec respect devant la majesté 
des noms et dés souvenirs : Auguste et Con» . 
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stantin,Roine et Byzance semblaient apparaître 
à nos aïeux dans'oe prince, qprvfcut mendier 
de l’argent et des vivres. Il fut logé au Louvre, 
traité avec splendeur, et les fêtes chevaleresques 
se multiplièrent, impuissantes sans doute à le 
distraire de ses chagrins et du souvenir de la Grèce 
expirante. Il reçut des présents, et en lit à son 
tour dh rares et précieux au roi et à l’abbaye de 
Saint-Denis ; mais vainement il demanda ou des 
troupes ou des subsides : l’affreux état de Char- 
les VI, dont les accès de fureur ou d’insensibilité 
complète devenaient de plus en plus fréquents, 
■ et la rivalité des princes, si fatale à la France, ne 
permettaient pas à la noblesse de tenter au loin les 
grandes entreprises. Le roid’ÂngleterrelIenri IV, 
à peine assis sur son trône usurpé, était peu dis- 
posé à combattre pour d’autres intérêts que les 
su si je l’Allemagne,, tout occupée à déposer son 
empereur Yenceslas, n’entendait pas la voix sup- 
plante de celui des Grecs ; après uïi inutile voyage 
à Londres et un séjour de dix-huit mois à Paris 
Manuel pritcongé de Charles, et ces deiix princes, 
qui portaient une si lourde part, l’un des infor- 
tunes du rang suprême j l’autre des misères de 
l’humanité, s’embrassèrent en pleurant. Le roi, 
conservant, malgré l’affaiblissement de ses fa- 
cultés, ce cœur sensible et généreux qui lui avait 
gagné J’amour des Français , était venu à bout 


• • 
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de réunir ouelques sommes assez considérables 
qu’il offçt t l’empereur. [1*402] 

• A son retour en Orient Manùel apprit qu’un 
autre conquérant s’était élevé non moins fier et 
plus puissant encore qüeBajazet: c’était Timour 
Begh ou Timour lenLli, c’est à dire le Boiteux y 
que nous appelons Tamerlan , dernier conducteur, 
des hordes tatares dans leur dernier débordement 
sur -l’Asie et l’Europe. Issu de Genghis Khan, il 
avait son ambition, son génie dévastateur, et le 
ciel lui donna la même fortune : il vainquit l’Asie, 
memça la Russie, et tout à coup, se rejetant au 
midi, il écrasa la Lithuanie, et vint avec ses quatre 
cent mille Mogols. inonder la Syrie et défier le 
superbe Bajazet, qui abandonna encore une fois 
Constantinople presque forcée pour courir à 
d’autres ennemis. Le neveu de Manuel et le sei- 
gneur de Cbâteaumorand, lieutenant de Bouci- 
caüt, avaient courageusement défendu lejurS mu- 
railles; mais ils perdaient tout espoir quand*l’é- 
1 oignement de Bajazet leur fit bénir la Providence , 
qui faisait d’un autre barbare le libérateur des 
chrétiens. Cette Providence, qui affermit oubrise 
la force desprinces, avait marqué dans les champs 
d’Ancyre, aujourd’hui Angoura, le rendez-vous 
des deux conquérants : quatre cent mille hommes 
y suivirent, dit-on, le sultan et huit cent mille 
le khan mogol, qui rangeait sous son qÿendatd * 
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les habitants des pays conquis. Le choc de telles 
masses fut épouvantable, et pendant trois jours 
le sang inonda la terre couverte de morts, que 
les combattants relevaient en monceaux ; enfin 
le nombre et les attaques impétueuses desTatars 
triomphèrent de la bravoure des Ottomans et du 
désespoir de Bajazet, qui, dévoré par. la goutte, 
resta néanmoins à cheval jusqu’à la fin de la 
troisième journée. Son cimeterre écartait les plus 
hardis d’entre les Mogols, et ses fidèles janis- 
saires s’élancaient encore contre le cercle de fer 
qui, les entourant de toutes parts , se resserrait 
peu à peu ; enfin les assaillants jetèrent un tapis 
sur sa tête, et ce lion écumant de rage ainsi pris 
au filet, ils le conduisirent à Tamerlan, qui, 
devant sa tente, jouait aux échecs avec le plus 
jeune de ses fils. A l’aspect du premier souverain 
de l’islamisme vaincu et dans les fers, le Tatar 
resta indifférent, acheva sa partie, et dit ensuite 
à son illustre captif : Dieu fait bien peu de cas des 
empires j puisqu’il les donne à un borgne comme toi 
et àun boiteux comme mot. Cependant il fit apporter 
lekoumis, liqueur favorite des Tatars, en offrit 
une coupe à Bajazet, et lui jura par Allah et 
Mahomet que jamais il ne séparerait son corps et 
son âme qui avaient été unis par le Très-Haut. 
Quelques historiens, dont le récit est rejeté au 
rang des fables, ajoutent que tout à couple vain- 
ir. H 
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queur dit à son prisonnier : Si Dieu m'eût mis 
entre tes mains comme il t’a mis entre les miennes 
que m'aurais-tu fait? Je parlerai franchement 3 dit 
Bajaaet ; je t’aurais renfermé dans une cage de 
fer pour te montrer à tous tes peuples de l’Asie. Je 
suis donc en droit d’agit ainsi j reprit leTatar, et 
sur-le-champ il ordonna que le successeur des 
Othman fût renferme dans une cage et traîné 
à sa suite. 

Les Mogols victorieux parcoururent toutes les 
contrées de la domination ottomane , marquant 
leur passage par le carnage, l’incendie, et même, 
dit l’histoire épouvantée, par des pyramides 
d’ossements humains. Lorsque Tamerhjn pa- 
raissait devant une ville il faisait élever sur sa 
tente un drapeau blanc, c’était le jour de la mi- 
séricorde ; le lendemain un drapeau ronge ; 
c’était le jour de la justice, et les principaux ci- 
toyens devaient être mis à mort; enfin le troi- 
sième jour un drapeau noir annonçait la mort: 
tout était voué au fer et au feu. Les glaives 
s’émoussaient-ils dansle sang, Tamerlan faisait 
rassembler hommes , femmes , enfants ; ce s vic- 
times précipitées dans les fossés étaient recou- 
vertes de planches et de terre, et là se donnait 
le festin de la victoire. 

C’en était fart de la Grèce si les Mogols eussent 

connu la navigation j mais le Bosphore arrêta 
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leu# impétuosité -, et Tamerlan retint en arrière 
pour se préparer à la eonquête de la Chine : Ba- 
jazet existait encore, et portait ses chaînes arec 
l’impassibilité musulmane. Les uns disent que 
Tamerlan lui faisait espérer la liberté, et qu’une 
mort inopinée priva seule l’Ottoman de ce bien- 
fait et le Tatar d’une si grande occasion de Se 
montrer généreux 5 les autres racontent que Ba- 
jazet ayant vu son épotise contrainte à verser au 
banquet des vainqueurs le vin, cette liqueur 
maudite, succomba à ce dernier outrage, et se 
brisa la tête contre les barreaux de sa cage. 
A dater de cet événement, et pour éviter une 
pareille honte , les successeurs d’Othman , 
ajoutent ces historiens ou plutôt ces roman- 
ciers, n’ont plus donné à leurs femmes les titres 
d’épouse et d’impératrice. Tamerlan survécut 
peu à son rival : la mort le surprit comme il se 
disposait à traverser l’Asie pour conquérir laf 
Chine ,■ èt sa doiûmatiotf disparût avec lui , ex- 
cepté dans l’Hindousfaû, où Babour, son petit- 
fils, soùtinf l’èmpire des Mogols [i4o5].La po- 
pulation de la Mongolie resta épuisée après 
cétté dernière migration ; bientôt d’aiHeurs la 
Russie éleva sa barrière de fer êntre l’Asie et 
l’Europè. 

Dieu, qui, tantôt dans sa justice, tantôt dans 
sat miséricorde, dirige les événements et les r& 
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volutions vers une fin bien supérieure à la vaine 

politique des hommes, et qui, suivant l’expres- 
sion de Bossuet , met les âmes à ce prix que pour 
les sauver il remue le ciel et la terre 3 Dieu sem- 
blait avoir envoyé le conquérant mogol pour 
délivrer Constantinople, et lui avoir dit aux rives 
du Bosphore : Tu n’iras pas plus loin! afin de 
laisser encore aux Grecs le temps d’ouvrir les 
yeux à la vérité toujours éclatante au sein de 
l’Église universelle. Ce peuple continua à chérir 
ses ténèbres, et Manuel lui-même n’eut que de 
faibles et incertaines velléités de réunion. 

Dès l’année i4o3 ce prince s’était hâté, pro- 
fitant des circonstances, de rentrer à Constan- 
tinople , d’en chasser son neveu et de recueillir 
les restes de son naufrage confondus avec les 
grands débris de celui de Bajazet. Le torrent 
écoulé , cinq fils de ce sultan se disputèrent les 
mêmes débris : leurs noms étaient Isa ou Josué, 
Soliman, Mousa ou Moïse, Mahomet et Musta- 
pha, dont beaucoup nièrent l’identité avec le 
prince de ce nom qui avait disparu à la bataille 
d’Ancyre. D’autres souverainetés musulmanes 
se relevèrent également sur les côtes d’Asie. 
Entre ces compétiteurs, Manuel n’eut pas la 
force de paraître armé ; mais, par argent et par 
adresse , il parvint à se ménager quelques-uns 
des fils de Bajazet, et à recouvrer une partie des 
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villes perdues sotis le règne de Jean Pàléologue : 
Thessalonique même lui fut rendue par Soli- 
man. Mahomet I", le seul de ces princes qui 
soit compté dans la succession des sultans , alla 
jusqu’à traiter Manuel de tuteur et de père ; et 
pendant son règne une paix fraternelle unit les 
Grecs et les Ottomans [ 1 4 1 4] * L’empereur, qui 
jouissait avec son peuple d’une félicité inconnue 
depuis long-temps à la triste Byzance, voulut 
l’augmenter par le mariage de son fils Jean , déjà 
couronné empereur; il jeta les yeux vers la 
Russie, dont l’alliance pouvait être utile contre 
les Tatars, et Anne Vassilevna, fille du grand- 
prince Vassili Dmitrievitch , vint partager le 
trône des césars. La renommée avait porté jus- 
qu’à Constantinople les noms et les exploits de 
Dmitri Donskoï et de Vitovte, aïeuls de la jeune 
princesse : on espérait peut-être que leurs légions 
victorieuses descendraient du Nord pour sauver 
la ville sainte j métropole de la foi grecque ; mais 
la Russie ne pensait qu’à rompre ses derniers 
liens , et d’ailleurs Anne vécut peu. Jean con- 
tracta un second hymen avec sa parente Sophie 
Pàléologue de Montferrat , princesse dont l’his- 
torien Ducas fait un portrait surchargé de tous 
les ornements du style byzantin , ajoutant, 
comme dernier coup de pinceau, qu elle ressem- 
blait d’un cêfté au carême et de l’autre à Pâques. 
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Bientôt, lasse de l’Orient, la jeune impératrice 
s’échappa et revint dans son pays natal , la bril- 
lante Italie; et Jean, se croyant libre, passa à une 
troisième alliance avec Marie Comnène, fille 
d’Alexis, empereur de Trébizonde. 

Malheureusement pour les Grecs le règne de 
Mahomet Itf ne fut pas long: ce prince, distin- 
gué par ses vertus bienfaisantes, mourut laissant 
Pempire à son fils Amurat, et plaçant ses plus 
jeunes enfants sous la tutelle de l’empereur Ma- 
nuel [1421]* Amurat II, en qui recommença la 
suite des héros ottomans, possédait au suprême 
degré les deux qualités en honneur chez sa na- 
tion , la bravoure et le zèle pour sa croyance ; mais 
il y joignait cette ambition qui pousse à tous les 
crimes. En vertu du testament de Mahomet 
l’empereur, cédant au conseil imprudent de son 
fils, réclama la tutelle des deux jeunes frères 
d’Amurat : ce dernier refusa de mettre le sang 
d’Otliman entre les mains des chrétiens, hors 
de l’atteinte des siennes, qu’il se préparait à y 
plonger, et une guerre s’ensuivit, c’est à dire 
que Manuel arma ce Mustapha, fils véritable ou 
prétendu de Bajazet Ilderim, et que le sultan, 
promptement défait de son rival, vint fondre sur 
Constantinople. Un Génois, nommé Adorno, 
fournit des vaisseaux à l’armée infidèle, qui en- 
toura Constantinople et en foudroya les rem- 
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parts. C’était, dit-on, pour la première fois que 
les Grecs entendaient le bruit effrayant de l’ar- 
tillerie : ils résistèrent cependant, et lassèrent 
Amurat, qui retourna en Asie faire étrangler ses 
deux frères. [i4a3] 

Courbé sous le poids de l’âge et des infirmités, 
Manuel s’était retiré depuis quelque temps au 
monastère de Periblepte, sans cesser néanmoins 
de veiller aux affaires et de prêter à son fils le 
secours d’une longue expérience. Sa dernière 
pensée fut pour la réunion ; il s’en occupait en- 
core quand une attaque d’apoplexie termina sa 
vie le 21 juillet »4a5. Il était âgé de soixante-seiae 
ans, et laissait six fils de son épouse Hélène : Jean, 
Théodore, Andronic, Constantin, Démétrius et 
I homas. Avec cette génération dev ait passer l’em- 
pire! 
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JEAN PALÉOLOQUE IL 

1 1425 - 1449 1 


A genoux sur le trône paternel, Jean supplia 
le fier Amurat de lui permettre de s’y asseoir, et 
paya cette faveur par le sacrifice de quelques 
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villes et de l’indépendance de l’empire : un tribut 
de trois cent mille aspres attesta l’abaissement 
des Grecs devant un peuple barbare et de leur 
aigle sous le croissant, qui brillait alors d’un si 
vif éclat. L’aspre est une petite monnaie turque 
équivalant à peu près à un centime, et telle était 
la misère de l’empire qu’une si faible somme 
coûta plus de regrets que l’honneur sacrifié. Pro- 
fitant également du temps de la paix et du temps 
de la guerre, Amurat conquit Thessalonique sur 
les Vénitiens, à qui le despote Andronic l’avait cé- 
dée, et les malheurs de cette ville célèbre parurent 
annoncer aux Grecs le sort prochain de Constan- 
tinople [i43o]. La Servie allait être envahie par 
les Turcs quand le krâle Georges Brankovan et 
sa femme, la princesse Erine Kantakuzène, of- 
frirent au sultan leur fille Marie pour épouse 
et la moitié de leurs trésors pour dot : à ce 
prix Amurat abandonna la Servie, et se jeta sur 
la Valacliie, où il fut battu par le voïévode Dra- 
cula. [i437] 

Cependant Jean Paléologue, ne s’abusant pas 
sur le danger de sa position, chercha des secours, 
non plus chez les princes d’Occident, tout occu- 
pés de leurs querelles, mais entre les bras du père 
commun des fidèles, qui. dans un siècle indiffé- 
rent comme aux siècles héroïques de Godefroi 
et de saint Louis, était toujours prêt à embras- 
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ser, à plaindre et à secourir ses enfants repen- 
tants. Eugène IV accueillit avec joie les premières 
ouvertures dePaléologue, et pourvut magnifique- 
ment aux dépenses que ce prince et les prélats 
d’Orient avaient à faire pour se rendre au con- 
cile où se consommerait la réunion. Ce fut inu- 
tilement que les Pères du concile de Bâle essayè- 
rent d’attirer à eux cette grande affaire : les Grecs 
virent l’Église catholique là où était le pape, c’est 
à dire au concile œcuménique deFerrare, trans- 
féré plus tard à Florence, et l’empereur, son frère 
Démétrius, Joseph, patriarche de Constantinople, 
avec plusieurs archevêques, évêques et ecclésias- 
tiques du second ordre montèrent sur les ga- 
lères du pape, et arrivèrent à Venise le 9 fé- 
vrier i438. La cité-reine de l’Adriatique parut 
dans toute sa beauté, et déploya tout son luxe, 
déjà mêlé de quelque élégance, pour accueillir 
son hôte impérial : le doge et les sénateurs mon- 
tés sur le Bucentaure, vaisseau destiné aux solen- 
nités d’apparat, allèrent à la rencontre du césar 
d’Orient , tandis que cent galères pavoisées dt* 
mille couleurs et une foule de gondoles chargées 
de trophées ou de chœurs de musique se ran- 
geaient en demi-cercle devant le grand canal. 
L’empereur descendit aux portes d’un des plus 
beaux palais, et quelques jours y furent donnés 
au repos ou aux fêtes. 
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De Venise Jean se rendit à Ferrare, où le mar- 
quis Nicolas d’Este lui prodigua les honneurs : 
tel avait été le désir du souverain pontife. Monté 
sur un cheval bai et précédé d’un autre cour- 
sier blanc caparaçonné aux armes de l’empire, 
Paléologue traversa Ferrare sous un dais de cou- 
leur bleue, que soutenaient les fds de Nicolas 
d’Este. Le grand escalier était disposé en rampe 
douce, et l’empereur ne mit pied à terre qu’à 
la porte de l'appartement où le pape l’attendait; 
cette porte s’ouvrit, et Eugène IV, descendant de 
son trône, prévint par un embrassement pater- 
nel le vaniteux entêtement d’un prince qui s’a- 
baissait à tendre la main, mais qui refusait 
de flcçhir le genou devant le vicaire de Jésus- 
Christ. Trois jours après le patriarche arriva, 
reçut l’accueil le plus distingué , et le concile 
s’ouvrit enfin dans l’église de Saint-Georges. Les 
saints Évangiles étaient placés sur un trône au 
milieu du sanctuaire ; la chaire apostolique s’é- 
levait à droite, et au dessous étaient rangés le 
fe’ône de l’empereur Albert, quoique absent, les 
sièges des cardinaux, archevêques et évêques ; à 
gauche, le trône de l’empereur Jean vis-à-vis ce- 
lui d’Albert, puis les sièges du patriarche de Con- 
stantinople, des autres patriarches, métropo- 
litains et prélats d’Orient. Devant le trône de 
l’empereur latin se tenaient les ambassadeurs 
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des princes d’Occident, et devant celui de l’empe- 
reur grec les ambassadeurs de l’empire de Tré- 
bizonde, de Vassili Vassiliévitch, grand-prince de 
Russie, du despote de Servie, etc. Un grand 
nombre de sessions eurent lieu, soit à Ferrare, 
soit à Florence, où la crainte d’une maladie con- 
tagieuse avait fait transférer le concile. On agita, 
on éclaircit et l’on confirma solennellement tous 
les points de la doctrine catholique sur lesquels 
il y avait erreur chez les Grecs; c’est «à dire la pro- 
cession du Saint-Esprit et l’addition du filioque, 
le purgatoire, la manière d’offrir le saint sacri- 
fice et la primauté du pape. Il faut ici rendre 
justice à Jean Paléologue :il montra pour la réu- 
nion un zèje dont nous n’avons pas lieu de soup- 
çonner la sincérité. Le jeune métropolitain de 
Nicée, illustre par sa haute vertu, par ses rares 
talents, et quidepuis, adopté par l’Eglise romaine, 
porta la pourpre sous le nom de cardinal Bessa- 
rlon, et l’archevêque de Kief, Isidore, homme 
d’un caractère élevé et d’une érudition profonde, 
secondèrent les vues religieuses de l’empereur, 
que partageait d’ailleurs le patriarche Joseph. Ce 

vénérable vieillard succomba à sesinfirmités avant 

* 

la fin du concile; mais il avait confessé par écrit 
la foi de l’Église catholique, et le pape honora sa 
mémoire par des funérailles dignes de ses vertus 
et de sa haute dignité. Enfin le décret d’union 
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fut dressé; Jean Paléologue et les Grecs le sous- 
crivirent; mais le prince Démétrius et Marc, ar- 
chevêque d’Éplièse, persistèrent dans le schisme : 
fatale étincelle quiralluma l’incendie! Eugène IV, 
naturellement grand et généreux, tint et dépassa 
de beaucoup ce qu’il avait promis aux Grecs ; car 
sans acheter leur soumission il fallait la récom- 
penser : ses dons furent magnifiques, et Jean Pa- 
léologue du moins quitta l’Italie pénétré d’une 
vive et profonde reconnaissance. 

[i44°] Mais à leur arrivée en Orient les Grecs, 
qui rapportaient de Florence la paix et les se- 
cours magnanimes du souverain pontife, se vi- 
rent accueillis par toutes les fureurs du fanatisme 
et plus encore de l’orgueil humilié ; les moines et 
les religieuses, s’élevant contre leurs évêques , 
crièrent à l’apostasie, et portèrent aux nues Marc 
d’Ephèse comme le seul défenseur de la foi ortho- 
doxe, vendue par l’empereur, le patriarche et les 
représentants, de l’Église grecque à Florence. Le 
peuple répéta les invectives des moines ; il y eut 
un soulèvement presque unanime, et ni l’auto- 
rité du monarque ni les éloquentes dissertations 
de Bessarion, du protosyncelle Grégoire et du 
pieux sénateur Georges Scholarius ne parvinrent 
à triompher d’une si fatale opiniâtreté dans l’er- 
reur. La fermeté de Jean, sinon sa foi, chancela 

è 

• devant les obstacles; beaucoup d’entre ceux qui 
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avaient signé les décrets de Florence rétractè- 
rent cette démarche, et la seconde réunion des 
Grecs vit ses liens rompus presque aussitôt que 
formés. 

Le fanatisme et d’anciennes jalousies armaient 
cependant le despote Démétrius contre son frère 
et sa patrie : avec une poignée de brigands mo- 
raïtes il se jeta dans un de ces partis turcs qui ra- 
vageaient les environs de Constantinople; c’était 
la dernière guerre civile qui devait agiter cet em- 
pire, pour lequel César et Pompée avaient com- 
battu à Pharsale et l’Orient et l’Occident devant 
Actium. 

[i44a] Cependant la fortune ottomane, qui, 
sans peine et sans gloire, écrasait sous ses pieds 
les Grecs dégénérés, se voyait marquée d’un af- 
front par l’épée de Janus Korvin Hunyade, voïé- 
vode de Transylvanie. Du champ d’honneur 
au trône de Hongrie la gloire avait ouvert une 
route à Hunyade ; et, entouré des vœux de sa 
nation, il avait pu sedéclarerroi quand Albert II, 
mort à la fleur de l’âge, n’avait laissé d’autre 
héritier que l’enfant dont son épouse était en- 
ceinte ; mais le héros, préférant son casque à la 
couronne, avait engagé les Hongrois à la déférer 
au jeune Yladislas YI, roi de Pologne. Ce prince 
reconnaissant traitait Hunyade comme un ami 
et comme un père, et au titre de grand-voïévode, 
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qui avait suffi à l’ambition du gtand homme, 
les Hongrois joignaient ceux de sauveur de la 
patrie et de champion de la foi. Quant aux in- 
fidèles, ils donnaient à ce chrétien, l’efiroi de 
leurs armées, le nom de Janus Laïn ou Jean-le- 
Scèlérat. Trois fois il les avait vaincus en bataille 
rangée, et, bravant Amurat, il avait replacé sur 
le trône de Servie Georges et Erine, que ce gen- 
dre perfide en avait précipités. 

Mais ÀmUrat fut moins sensible à la défaitë 
et au carnage des sieûs, au mépris même de sa 
puissance qu’à la fuite d’un jeune guerrier qui, 
dans la guerre de Servie, abandonna l’étendard 
du croissant pour rejoindre celui de la croix au 
camp de Hunyade* ce guerrier, qui devait bientôt 
étonner infidèles et chrétiens par son courage 
et sa fortune , était Georges Castriot, si fameux 
sous le nom de Scanderbegh. Fils de Jean, roi 
d’Albanie, il avait été donné en otage à Amurat 
dès ses plus tendres années, et son âge, sa beauté, 
ses qualités naissantes avaient touché les plus 
cruels ennemis de sa famille. Le sultan fit em- 
poisonner trois autres fils de Jean également ew 
otage à la Porte, mais il épargna Georges, qui fut 
élevé parmi les icoglans ou pages du sérail. À 
dix-huit ans le jeune Albanais effaçait tous ses 
compagnons par sa figure et sa taille héroïquô 
aussi bien que par sa force et sont adresse à tous 
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les exercices guerriers; Il parlait le turc, l'arabe, 

le grec et le slavon, sa langue naturelle, avec 
une égale facilité, et le feu de ses dlscoiirs char- 
mait jusqu’à son maître, le fier et sombre Âmuraf. 
11 parut dans les camps, et ses premiers exploits 
furent si brillants que d’une commune voix les 
Osmanlis le nommèrent Scanderbegh ou seigneur 
Alexandre ; le sultan le combla de faveurs, et 
l’appelait son bras droit, son ceil et son ccCur. De 
son côté, jeune et emporté par l’amour de la 
gloire, le fils de Jean oublia quelque temps sa 
naissance, ses droits de prince souverain et ses 
devoirs de chrétien; mais au fond de son âme une 
voix secrète murmurait les noms de patrie et de 
religion chaque fois que ces mots chers et sacrés 
s’échappaient de la bouche des chrétiens Vaincus 
par Amurat. Se reprochant le malheur de ces 
infortunés, Scanderbegh cherchait à l’adoucir, et 
fuyait, lui si épris de combats et de gloire, toutes 
les occasions où celle-ci s'achetait par le sang 
chrétien. Enfin il apprit la mort de son père, et 
demanda l’investiture de l’Albanie au sultan, qui 
la refusa sous divers prétextes : peu fait à sup- 
porter une injustice et encore moins à se payer 
de vaines paroles, le fier Albanais abjura dans 
son cœur les faveurs de son maître, marques d’es- 
clavage, et sc promit de reconquérir l’héritage 
et là foi de ses pères. Les Ottomans combattaient 
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en Hongrie Yladislas et Hunyade : Scanderbegh 
lia de secrètes intelligences avec le héros , et à 
la première occasion il favorisa la victoire des 
Hongrois en se retirant avec sa cavalerie. Tout 
semble permis à sa vengeance : dans le désordre 
où se trouvent les Turcs, il s’empare d’un secré- 
taire d’Amurat, et le contraint, le sabre levé, à 
écrire des lettres impériales aux commandants 
en Albanie pour leur enjoindre de remettre leurs 
places au fils du roi Jean. Viens avec moi , et ta 
fortune est faite, dit-il ensuite au secrétaire. 
Celui-ci balance ; il lui fend la tête d’un coup de 
sabre, et, montant à cheval avec trois cents Alba- 
nais dévoués à son sort, il atteint Croïa, capitale 
de ses états héréditaires, s’y introduit à la faveur 
des lettres supposées, et au bout de vingt jours 
son aigle noire en champ de gueules a remplacé 
le croissant sur tous les remparts d’Albanie. 

Le premier soin du jeune héros fut de recou- 
vrer les titres de son adoption comme enfant de 
l’Église et de la patrie : revenu à la foi catho- 
lique, il se montra constamment pénétré des 
vérités qu’elle enseigne et attentif à y conformer 
ses mœurs ; rentré dans l’Albanie , il en convo- 
qua la noblesse, et parla aux anciens amis de 
son père avec ce mélange de modestie et de fierté 
qui sied aux grands hommes. La main sur leur 
fer. les nobles albanais répondirent à leur jeune 
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chef qu’ils vivraient et mourraient avec lui pour 
la défense de leurs autels et de leur pays. Du 
haut des rochers qui sont les forteresses natu- 
relles de l’Albanie, Scanderbegh brava, pen- 
dant vingt-quatre ans, toute la puissance des 
Osmanlis, alors à son apogée, et fixa les regards 
de l’iinivers par une lutte où la plus sainte cause 
eût pour elle et l’héroïsme èt le succès. Tout fut 
grand dans l’athlète de Jésus-Christ (c’était le 
nom glorieux que les- chrétiens donnaient au 
héros que les Turcs avaient appelé Alexandre )., 
son génie, son cœur , ce don d’une force pres- 
que au dessus de la nature, et son destin, qui le 
plaça en première ligne sur le /champ où se 
heurtaient la civilisation et la barbarie, le chris- 
tianisme et l’islamisme. On eût dit d’un Achille 
quand il ravageait les escadrons infidèles , d’un 
Hercule quand d’un coup de sabre il partageait 
un sanglier ou faisait voler à dix pas la tété d’un» 
buffle. Plus terrible encore , ce sabre abattit d’un 
mênîe coup les têtes de deux Albanais qui avaient 
trahi leur pays et guidé les Turcs dans leur incur- 
sion. Enfin les peuples v.ofant Scanderbegh in- 
vincible le crurent invulnérable, et une seule 
blessure en quarante-huit années de combats ne 
détruisit pas cette opinion. 

Il convenait à l’athlète du Christ d’entrer dans 
l’alliance armée que venaient de conclure contre 
u 15 
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les Ottomans le pape Eugène IV, l’empereur 
Jean, le roi Yladislàs , Philippe-le-Bon , duc de 
Bourgogne, la- seigneurie de Venise et la répu- 
blique de Gênes ; Scanderbegh ne manqua pas 
à l’appel, et fit monter à' cheval ses valeureux 
montagnards, tandis qu’à la tête d’uhe armée , 
où les palatins polonais rivalisaient de bravoure 
et de luxe guerrier avec' les magnats hongrois, le 
jeune Yladislas s’engageait hardiment au milieu 
de la chaîne des Balkans. De rapides et brillants 
succès enflamment ce prince , et déjà l’aigle de 
Pologne prend son essor vers Constantinople, où 
l’aigle romaine languit abattue ; mais Âmurat par- 
vient à la désarmer en gagnant, ou plutôt, il faut 
le croire pour l’honneur d’urt héros, en trom- 
pant Hunyade. Arbitre de la paix et de la 
guerre , le grand voïévode détermina son maître 
à donner la première à l’Ottoman, et ce dernier 
** s’en alla dompter Karaman Ogli , le dernier 
prince musulman qui défendît encore son indé- 
pendance contre le despotisme des fils d’Oth- 

' man. [i444] % 

Cependant l’imprudence de Vladislas décon- 
certa et irrita le6 alliés ; Paléologue en fit des 
plaintes amères, et le cardinal GiulianoCesarini, 
légat du Saint-Siège, représenta au jeune roi et 
à son voïévode qu’en donnant leur parole au sul- 
tan ils avaient manqué à cette autre parole en- 
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gagée au père des chrétiens, à l’empereur et aux 
princes confédérés. Un serment téméraire, prêté 
en l’absence et au préjudice d’un tiers contre 
un serment antérieur et solennel, ne pouvait être 
obligatoire ; Amurat d’aillèurs annulait ce traité 
en éludant l’accomplissement des clauses à sa 
charge ; enfin, et ad majorent cautelam ou pour 
écarter tout scrupule, lui légat, au nom d’Eu- 
gène IV, les relevait du fatal serment. Les rai- 
sons du cardinal Giuliano étaient péremptoires, 
et il n y a pas lieu de crier à la - perfidie sur son ** 
conseil et sur la décision que prirent Vladislas 
et Hunyade. 

Reconnaissant leur faute, ils se hâtèrent de 
rentrer en campagne avec leur armée fort dimi- 
nuée par la retraite de plusieurs auxiliaires ;mais 
ils comptaient sur la cavalerie de Scanderbegh 
et sur les Génois, dont la flotte gardait le Bos- 
phore. Les hommes et les événements trompent 
souvent 1 attente qui se fonde sur eux : les Gé- 
nois , peuple marchand, vendirent aux infidèles 
le passage des mers', et le krâle Georges Vuko- 
vitch ferma ceux des montagnes aux troupes 
. albanaises. Soixante mille Ottomans et ces ja- 
nissaires qui furent long-temps la première in- 
fanterie de l’Europe tràversèrént cependant le 
détroit avec Amurat, ou le rejoignirent en Bul- 
garie, et dans les premiers jours de novembre 
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les armées se trouvèrent en présence près de 
Varna. Celle de Vladislas ne comptait pas plus 
de vingt mille guerriers ; mais c’était l’élite des 
Polonais, des Hongrois et des Valaques; tous 
partageaient l’audace de leur jeune roi,' et les 
conseils de Hunyade, qui proposait de s’en tenir 
à la défensive, ne furent pas même écoutés. A 
regret et sans espérance, le grand-voïévodefitses 
dispositions d’attaque, et le 10 novembre les. 
sons éclatants des timbales polonaises, auxquels 
• ' ' répondait le sourd roulement des tambours tufcs, 
annoncèrent le combat, qui . fut d’abord à l’avan- 
*tage des chrétiens'. Les Polonais s’abandonnant 
sur la première ligne des Osmanlis la renversè- 
rent , parvinrent jusqu’à la réserve formée par 
les janissaires, et déjà Amurat, s’en prenant à 
la fatalité , donnait l’ordre de la retraite avéc 
l’exemple de la fuite; mais un vieux janissaire 
l'arrête, les autres se rallient à l’étendard impé- 
rial, et le roi,. qui s’élance contre ce bataillon, 
V trouve une mort héroïque à l’àge de dix-neuf 
ans. Digne par sa valeur dé régner sur un peuple 
de braves, V la dislas joignait à cette vertu, héré- 
ditaire aux descendants de Jagello, toutes celles 
de l’homme, du chrétien, du monarque, et la 
Pologne le pleura comme une mère pleure un 
fils unique. On trouvera dans l’histoire de Po- 
logne les autres détails, vrais ou fabuleux, sur la 
journée de Varna. ' 
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• Les débris de l’armée chrétienne furent re- 
cueillis par Hunyade , qui rentra en Hongrie ; 
Scauderbegh ravagea les éufts du krâle, et Amu- 
rat marcha sur Constantinople. Cette ville se 
. crut vouée à la destruction ; mais Jean ne dé- 
sespéra pas de fléchir un ennemi qui se piquait 
d’observer toùs les préceptes du Koran, et d’al- 
lier une piété, telle quelle, â une barbarie jus- 
tifiée à ses yeux ou par la loi de Mahomet ou 
par Celle de l’ambition ; il y parvint en effet, et 
Amurat, dégoûté de la vie, permit aux Grecs d’en 
jouir encore, à leur empereur de mourir dans 
le palais de ses pères ; il abandonnait le sien et 
ses campsfrour aller chercher le repos parmi les 
derviches de Maghésie [i44^}. Bientôt un soulè- 
vement des janissaires, que la main trop faible 
du jeune Mahomet ne pouvait contenir, rappela 
Amurat sur la scène du monde, où il retrouva 
ses deux ennemis Hunyade et Scanderbegli tou- 
jours les armes à la main. Moi A murât , seigneur 
et empereur de l’Orient 3 écrivait-il à ce dernier, 
je ne puis t’envoyer ni beaucoup ni peu de saluts; 
et, passant ensuite aux caresses, il invitait ce 
transfuge du croissant à revenir jouir des plus 
grands honneurs à la sublime Porte. L’athlète de 
• JÉfcj s-Christ répondit avec respect comme à son 
Prcien maître, avec affection même, l’exhortant 
. à se faire chrétien ; du reste généreusement et à 
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CONSTANTIN XII DRAGOSfjS. 

( 1140 - 1153 ) . 

« * « 

' , • 'A 

Après quinze siècles d’existence l’empire fondé 
par Auguste et transporté par Constantin sur les 
rivesduBospliore, cet empire qui dès long-temps 
n’était plus qu’une ombre, allait disparaître pour 
jamais; la foudre grondait sur sa tête,. et soitsses 
pieds s’ouvrait un abîme où lentement il des- • 
cendait, surchargé de honte et de malheurs: 
Cependant Dieu n’avait pas oublié la foi de 
Constantin et les vertus de Théodose: il voulut 
accorder quelque gloire à leur dernier successeur. 

Ce prince, frère de Jean Paléologue,. était par- 
venu à toute la maturité de l’àge : il avait qua- 
rante-six ans , et sa vie s 'était écoulée dans les soins 
de l’administration, l’étude des lettres et les doux 
loisirs de la famille. Son extérieur majestueux, 
ses traiis empreints de franchise et de bonté, sa 
bienfaisance déjà connue , la sévérité de ses 
mœurs et sa piété incontestable aux Grecs 
même, quoiqu’ils l’accusassent de pencher vers 
Rome, enfin les bénédictions que le Péloponèse 
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donnait à un prince qui s’était montré l’ange 
tutélaire des habitants, tout concilia les coeurs 
à ce nouveau monarque alors qu’il vint prendre 
possession du triste héritage de son frère. Il 
fallut toutefois qu’un acte humiliant flétrît les 
espérances que le peuple mettait en son empe- 
reur, et que celui-ci peut-être n’osait partager: 
il descendit le dernier degré de l’abaissement, et 
^fit demander à Amurat la permission de ceindre 
le diadème. Généreux comme le roi des forêts, 
chargé d’ans et rassasié de carnage, le sultan 
accorda cette permission, et envoya même à 
Constantin de fort riches présents, honteuses 
faveurs qui furent acceptées avec transport : la 
ville impériale brilla de ses dernières pompes, 
et les jeux du cirque amusèrent encore une fois 
ses aveugles habitants. Le seul Constantin était 
triste et abattu ; il voyait dans ces fêtes les jeux 
funèbres de son empire; et néanmoins, sur- 
montant ses pressentiments , il déclara son pro- 
jet d’hymen, et envoya Phrant^ès, son ministre 
* » * • * , * 

et son ami, lui chercher une épouse à la cour 
dé Georges , roi de Géorgie. Le titre d’impéra- 
trice éblouit le roi et sa fille Marie, qui con- 
sentit à venir se jeter dans les murs presque 
assiégés de Constantinople ; mais la Providence 
lui épargna le sort quelle bravait, et les galères . 
•ottomanes couvrant le Pont-Euxin interdirent 
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toute-communication entre les illustres fiancés. 
Si Constantin était réservé au dernier des mal- 
heurs pour un souverain, du moins il ne devait 
laisser aux mains des barbares ni une épouse ni 
des enfants. 

[i45i] Àmurat II , si long-temps la terreur de 
l’Orient, mourait cependant victime de ses 
propres terreurs élevées dans son âme à la pa- 
role d’un derviche qui avait osé lui prédire «ne 
fin prochaine. .Les Turcs pleurèrent en lui un 
sultan juste et brave; les chrétiens , sans ratifier 
la première partie de cet éloge , regrettèrent un 
ennemi qui avait quelquefois gardé'sa parole, 
qui jamais n’avait refusé la paix aux vaincus , 
et qui laissait enfin Mahomet II pour succes- 
seur. Ce fils d’Amurat, qui partagea avec tous 
les conquérants orientaux l’ambition d’imiter 
Alexandre, n’eut d’une ressemblance si illustre 
d’autre trait que le nombre et l’étendue de ses 
envahissements pompeusement énumérés par 
les historiens d’alors. Il renversa, disent-ils, deux, 
empires, douze royaumes , et conquit deux 
cents villes ; mais ces empires étaient l’un Con- 
stantinople et ses faubourgs j l’autre Trébi- 
zonde et un misérable territoire ; ces prétendus 
royaumes, des cantons moins vastes que la Va- 
lachie ou la Moldavie qui sauvèrent leur exis- 
tence, et moins vaillamment défendus que l’AI- 
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banie, où Scanderbeghdemeuratriomphant. Ma- 
homet eut dans les combats comme soldat une 
valeur farouche; comme général, une opiniâ- 
treté qui semblait vouloir lutter avec la fatalité, 
cette divinité des musulmans, et un art qui con- 
sistait à écraser l’ennemi par des masses sans 
calculer la vie des hommes. Il aima les arts et les 
lettres, appela dans ses états des ingénieurs, 
même des peintres italiens, et connut les auteurs 
de l’antiquité; il parlait, dit-on, cinq langues 
outre la sienne : l’arabe, le persan, le grec, le la- 
tin et l’hébreu. Du reste, parjure et sans foi, 
même au koran, débauché, cruel et la main .tou- 
jours dégouttante de sang, il fut un de. ces des- 
tructeurs de nations qui laissent après eux non 
la gloire, mais une fatale innommée semblable 
au souvenir des grands fléaux de la nature. En- 
fin lorsque le vainqueur des Grecs rencontra 
d’autres ennemis il parut bien au dessous de ce 
qu’on publiait de lui, et son cimeterre, qui avait 
renversé le trône caduc des Paléologue, se brisa 
contre le sabre de Hunyade.et de Scanderbegh, 
de même que son astre pâlit devant la croix de 
Rhodes. ... 

Il avait vingt-deux ans quand la mort d’Amurat 
mit en ses mains le Koran , le glaive et l’éten- 
dard du prophète ; un frère à peine hors du ber- 
ceau restait aussi en son pouvoir : il le fit étran- 
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gler, et s’inquiéta tout au plus de couvrir ce 
crime d’une grossière apparence en condamnant 
à ‘mort l’aga des janissaires, bourreau .de la 
jeune victime. Cependant il vit d’un oeil fier 
accourir et ramper à ses pieds les ambassadeurs 
de Constantin, des princes Démétrius et Tho- 
mas , despotes de Morée; de l’empereur de Tré- 
bizonde et de plusieurs autres souverains chré- 
tiens ou musulmans. Loup cache sous la peau de 
brebis, dit un vieux auteur, */ avait juré leur 
ruine à tous , et néanmoins tous emportèrent des 
paroles d’amitié. ... . 

Tout à coup le jeune tigre poussa un rugis- 
sement, et.se jeta sur Ibrahim Begh, prince de 
Karamanie : il le vainquit , mais il épargna son 
existence et celle de ses états ; de plus funestes 
coups allaient tomber sur les chrétiens.. Amurat 
avait exilé à Constantinople Orcart, jeune prince 
de la race ottomane , en lui assignant un revenu 
de trois cent mille aspres; depuis quelques an- 
nées les paiements étaient interrompus, et Or- 
can se trouvait à la charge des Grecs, réduits 
eux-mêmes à la dernière misère.- Constantin 
réclama les revenus par un ambassadeur, qui osa 
dire à Khalil-Pacha, ministre du sultan, qu’en . 
cas de refus l’empereur rendrait la liberté au 
jeune prince. Allez,- répondit Khalil au nom de 
Mahomet , faites ce qu’il vous plaira d’Orcan; ar- 
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niez la Grèce et l’Occident ; vous ne réussirez qu’à 
rendre votre ruine plus prompte et plus inévitable. 
Ces paroles annoncèrent aux Grecs les effrayants 
desseins de Mahomet; et d’ailleurs 'les rivages 
de la Propontide se couvraient de troupes in- 
nombrables, que le jeune sultan et les' anciens 
yisirs de son père exerçaient chaque jour. Du 
fond de l’Asie et des contrées africaines la voix 
du tyran appelait des hordes barbares, qui .ve- 
naient se ranger à la suite des invincibles janis- 
saires et des superbes spahis. En même temps 

• des ingénieurs chrétiens, vendant leur con- 

science et leurs talents à l’exterminateur de leurs 
frères , construisaient les machines .et fondaient 
les canons qui devaient foudroyer la ville impé- 
riale. . 

Au printemps de l’année- i45a un détache- 
ment de milices turques , protégeant cinq mille 
ouvriers, parut dans le voisinage de Constan- 
tinople; et bientôt les Grecs virent jeter les 
fondements d’une forteresse ennemie tout auprès 
de l’embouchure sacrée et sur les débris d’une 
église dédiée à saint Michel : Mahomet voulait 
avoir la clef du Pont-Euxin. Epouvanté, et 
n’ayant d’autre arme que celle du faible, Con- 
stantin fit pQïter ses plaintes au sultan; mais, 
quelle que fût leur humilité, elles irritèrent l’or- 

* gueil du nouveau N abuchodonosor ; c'est ainsi que 
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Je nommaient les Grecs , trop semblables eux- 
mêmes par leur aveuglement aux infortunés ha- 
bitants de Jérusalem. Avez-vous le droit ou le 
pouvoir d’examiner ce qu’il me plaît de fairè sur 
mon territoire? répondit Mahomet. Ces deux ri- 
vages spnt a moi : celui d’Asie, parcéqu’il est . 
occupé par les musulmans ,* celui d’Europe , parce- 
que vous ne pouvez pas le défendre. Allez , dites à 
votre empereur que le+iltan d’ aujourd’hui ne res- 
semble pas à ceux du temps passé ; qu’il veut ce 
que les autres n’ont pas voulu ; qu’il entreprend ce 
qu’ils n’ont pas entrepris ; qu'il ferace qu’ils n’ônt 
pas fait, et que si l’un d’entre vous revient me 
parler de ces choses il sera écorché vif. A cette 
réponse la résignation de Constantin succomba, 
et l’indigiiation l’emportant il voulut sortir avec 
sa garde, et fondre sur les travailleurs ; mais il ne 
trouva personne pour seconder ce noble mouve- 
ment, et, condamné à boire un calice d’humilia- 
tions après lequel celui de la mort ne devait plus 
avoir rien d’amer, il écrivit à Mahomet, le conju- 
rant d’épargner les pauvres habitants de la cam- 
pagne occupés à leurs moissons. Le monstre- 
répondit par l’ordre de ravager les chanips et de 
massacrer les laboureurs: Alors l’emperéür, con- 
servantla seule élévation que n’abaisse pas la for- 
tune, celle de l’héroïsme et de là résignation, écri- 
vit cette seconde lettre '.Nos traités, vos serments. 
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tous mes efforts ne peuvent assurer la paix à mon 
peuple ; je ne mets plus ma confiance qu’en Dieu : il 
changera votre cœur ou vous livrera Constantinople, 
je me soumettrai à lui sans murmurer ; mais tant 
qu'il n ' aura pas prononcé son arrêt je remplirai mon 
, ‘ devoir ; je défendrai mes sujets, et je vaincrai ou je 
mourrai avec eux. Mahomet se rit d’une si tou- 
chante et si noble protestation ; tout entier à la 
pensée de conquérir la ciH des Grecs , il ne con- 
naissait plus de repos ni le jour ni la nuit; Tu 
vois cet oreiller, disait-fl à Khalil-Pacha ; je l’ai 
pressé pendant de longues heures sans pouvoir y 
trouver le sommeil : les infidèles sont encore maîtres 
de Constantinople! ' 

Déjà la nouvelle forteresse s’élevait mena- 
çante; son artillerie, tonnant sur le détroit, en- 
voyait des bruits effrayants apprendre aux rivages 
qu’ils avaient. un maître et à la ville impériale 
que l’ennemi qtait aux portes. On voyait avec 
étonnement ce fort triangulaire , ses tours , £es 
murailles, qui avaient trente-deux pieds d’épais- 
seur; tout avait paru comme par enchantement 
à un ordre de Mahomet. Un bâtiment vénitien , 
passant«sous le canon du nouveau rempart,’ osa 
refuser l’hommage et le tribut : à l’instant il fut 
coulé à fond ; le capitaine, expirant sur un pieu, 
vit massacrer tout son équipage, et leurs cadavres 
restèrent abandonnes aux oiseaux de proie. 
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Alternativement suppliante, ou perfide sans 
jamais en rougir, la Grèce implora de nouveau 
la pitié des puissances chrétiennes, au nom de 
la religion et du salut de .l’Europe tout entière 
menacée par une nouvelle et plus terrible inva- 
sion des barbares; mais les temps héroïques 
étaient passés; peuples et souverains n’obéis- 
saiient plus les uns qu’à la voix des intérêts ma- 
tériels, les autres qu’à celle de là politique, et 
cette dernière comprend rarement ce qu’il y a 
d’habile dans la magnanimité. D’ailleurs le sou- 
venir de la mauvaise foi grecque était resté dans 
les nations occidentales avec celui de l’infortune 
des anciens croisés, et la seule pitié qui ne se fût 
lassée ni de tant d'ingratitude ni de tant de per- 
fidie c ’étajt celle du vicaire de Jésus-Christ. Le 
pape Nicolas V, qui avait écrit aux Grecs l’année 
précédente pour les exhorter à recevoir les dé- 
crets de Florence, et dont la voix prophétique leur 
disait alors que trois ans ne s’écouleraient pas 
avant que la cognée fût à la racine du figuier 
stérile , lê pape fit recueillir des aumônes pour 
Constantinople, en Allemagne par le cardinal- 
légat et en. Pologne par l’illustre évêquede Krako- 
vie, Zbignew Olesnicki. Il ne s'en tint pas là, et 
les Grecs virent arriver le cardinal Isidore, cet ar- 
chevêque de Kief qui avait paru avec tant d’éclat 
au concile de Florence: il amenait des secours, 
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et apportait des paroles paternelles, que l’empe- 
reur écouta respectueusement, mais auxquelles 
et le peuple et le clergé fermèrent opiniâtrément 
l’oreille. Le 12 décembre Constantin, quelques- 
uns des grands de l’empire et un petit nombre 
d’ecclésiastiques acceptèrent le décret d’union, 
tandis que la foule des moines et du peuple mau- 
dissait'le pape et l’empereur. Nous ri avons que 
faire du secours des Latins , disaient-ils ; loin de 
nous les azymites! Ces fanatiques coururent à la 
cellule d’un moine nommé Gennadius, et lui de- 
mandèrent ce qu’il fallait penser et faire touchant 
la réunion ; il répondit par un billet d’anathème 
contre les Latins, èt attacha cet écrit à sa porte, 
où tous le lurent comme un oracle divin. A leurs 
yeux Sainte-Sophie était un temple profane et 
la retraite des démons depuis que l’empereur y 
avait communiqué avec les catholiques ; ils refu- 
saient d’y entrer, mais chaque soir ils remplis- 
saient les carrefours et les places. Là, buvant à la 
santé de l’image de fa Vierge , ils chargeaient les 
Occidentaux de mille imprécations. Les grands 
eux-mêmes s’associaient à ce fanatisme popu- 
laire : Plutôt voir dans Constantinople le turban de 
Mahomet que le chapeau d’Isidore! s’écriait le 
grand-duc Notaras. O peuple farouche, racine d’or- 
gueil 3 branche de vaine gloire , fleur de vanité! s’é- 
crie Dueas, schismatique lui-même, toutefois 
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indigné de la démence et des fureurs de ses frères, 
et assez sincère pour avouer le vrai principe de 
leur haine contre l’Église de Rome. 

Ce peuple, qui s’obstinait ainsi à repousser la 
miséricorde, allait voir fondre la colère sur ces 
remparts dans lesquels il mettait sa confiance. 
Pour isoler Constantinople une armée turque 
occupait déjà la Macédoine., et s’avançait au midi, 
détruisant tout sur son passage. Il n’y avait plus 
de Thermopyles : lesbarbares se répandu ent dans 
la Grèce, franchirent la muraille qui défendait 
l’isthme, et pénétrèrent dans la Morée jusqu’au 
pied des tours de l’antique Lacédémone, où s’é- 
taient réfugiés les despotes Démétrius et Tho- 
mas. Appuyés sur le tombeau de Léonidas, les 
Grecs retrouvèrent un peu de courage, et un 
glorieux combat sauva ce dernier asile de leur 
liberté. 

[i453] Cependant l’heure de Constantinople 
était sonnée! Les premiers jours du printemps, 
qui ramènent ordinairement l’espérance et la 
joie, amenèrent dans cette ville infortunée la ter- 
reur et le désespoir: une armée de deux cent cin- 
quante mille hommes parut sous les remparts et 
une flotte de trois cent vingt voiles à la vue du 
port. Ces forces prodigieuses obéissaient comme 
un seul corps à une volonté de fer et de feu ; et 
Mahomet, comptant tout pour rien hors la vie- 
il. lfl 
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toire, semblait se multiplier dans ses généraux 
et jusque dans ses soldats. Son camp, qui réu- 
nissait des guerriers de toutes les nations orien- 
tales, voyait aussi des Italiens, des Allemands, 
des Grecs même engagés à prix d’or, imaginer 
et dresser des machines, disposer les bouches à 
feu et seconder l’ardeur du sultan toujours plus 
\ive. Constantinople offrait un spectacle bien dif- 
férent : son étendue majestueuse, la force et la 
hauteur de sa double muraille, son port défendu 
par d’admirables ouvrages et par une chaîne ten- 
due de la belle porte à une tour de Galata, les sou- 
venirs de tant de siècles et de tant d’empereurs 
planant sur les débris de sa magnificence, enfin 
je ne sais quelle vénération semblable à un sen- 
timent religieux, pouvaient encore inspirer aux 
barbares une sorte de crainte. Mais qui eût pé- 
nétré dans la ville n’y eût aperçu que faiblesse, 
découragement, division, tous les signes d’une 
ruine prochaine. Vainement Constantin dé- 
ployait une vertu égale à son malheur : il ne 
trouvait qu 'égoïsme ou rébellion; et une popu- 
lation de deux cent mille âmes ne fournit que 
cinq mille soldats àla défense de la patrie. Ces der- 
niers bataillons de l’empirecomptaient dans leurs 
rangs les descendants de familles jadis illustrées 
par la pourpre, et qui allaient devoir un nouvel 
éclat à leur sang répandu en ces grandes circon- 
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stances; les Comnène,les l’Ange, les Ducas, les 
Lascaris, les Kantakuzène et ce jeune et coura- 
geux Théophile Paléologue, dont la foi, la va- 
leur et la mort glorieuse ont été célébrées parles 
Latins et les Grecs. A cette élite généreuse étaient 
joints deux mille Vénitiens ou Génois, et sept 
mille hommes se dévouèrent ainsi à défendre 
une ville-immense contre trois cent mille soldats, 
une flotte et une artillerie formidables. Georges 
Doria reçut le commandement du port, et Jean 
Giustiniani celui de la ville : entre ces deux braves 
Génois le cardinal Isidore fit admirer son zèle et 
le courage de la petite troupe qu’il avait amenée 
au secours des Grecs. 

Pour Constantin, surpassant tout ce que ses 
sujets pouvaient exiger de leur maître, il rem- 
plissait à la fois les devoirs d’un citoyen, d’un 
soldat, d’un général et d’un empereur : tantôt 
encourageant un peuple de lâches par son exem- 
ple et par le sacrifice de ses derniers trésors, 
tantôt partageant avec la garnison les fatigues 
des veilles ou les dangers des combats; le jour, 
conduisant l’attaque ou paraissant en première 
ligne à la défense; la nuit, s’occupant encore à 
concilier les esprits, à procurer quelques secours 
à son malheureux peuple, et venant enfin cher- 
cher aux pieds du Tout-Puissant la force dont 
son âme avait besoin et une espérance céleste 
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pour suppléer à celles de la terre qui n’existaient 

plus. • 

Le 6 avril l’artillerie turque, disposée en 
quatorze batteries, fit une première décharge, et 
les détonations se succédant rapidement et de 
tous les côtés, l’effroi fut général dans la ville 
assiégée. Les lignes et le camp des Turcs dispa- 
raissaient derrière les éminences, garnies de 
bouches à feu, qui semblaient vomir l’épouvante 
et la mort; on distinguait entre ces batteries 
celle qui foudroyait la porte Saint-Romain, 
appelée depuis ce temps Top-Capisi ou la porte 
des canons ; non loin de là s’élevait la tente 
impériale surmontée de plusieurs drapeaux. Ce- 
pendant l’artillerie turque, grossière et mal servie, 
faisait plus de bruit que de ravage ; ses boulets 
de pierre noire sillonnaient inutilement la terre 
ou allaient tomber dans la mer, et il faut dimi- 
nuer beaucoup des récits que l’effroi dicta aux 
contemporains. Un artilleur hongrois, nommé 
Orbin, qui, mal payé chez les Grecs, était passé 
du côté des Ottomans, fondit pour ces derniers 
un canon monstrueux dont la circonférence 
était de neuf pieds et le boulet du poids de six 
cents livres ; soixante paires de bœufs traînaient 
à peine cette énorme pièce, appelée la Basilique 
ou la Royale; mais elle éclata au premier feu, et 
son inventeur fut sa seule victime. Dans les pre- 
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miers jours du siège les assiégeants signalèrent 
leur fureur, et les assiégés leur bravoure en des 
combats inutiles quoique sanglants; les défen- 
seurs de Constantinople s’y montrèrent dignes du 
nom et de la gloire de leurs aïeux; mais leurs rangs, 
déjà si faibles, s’éclaircissaient rapidement, et 
lorsqu’un de ces braves tombait sur les cadavres 
de vingt musulmans il avait illustré sa mort, 
mais il ne l’avait pas vengée. Constantin arrêta 
donc l’élan de ses généreux compagnons, et leur 
défendit de sacrifier à la gloire des jours qui ap- 
partenaient à la patrie. 

Les Turcs, maîtres alors de toutes les appro- 
ches, battirent de plus près les murailles, com- 
blèrent les fossés, ouvrirent des brèches, et 
tentèrent l’assaut, tandis que leur flotte attaquait 
le port et venait se heurter contre la grande 
chaîne. Sur terre le combat fut terrible ; mais les 
Grecs, jetant sur les assaillants des poutres, des 
quartiers de pierre et répandant par torrents ce 
feu tant de fois leur arme de salut, restèrent 
enfin maîtres des murailles, et les réparèrent en 
une seule nuit. Témoin de ces efforts presque 
surhumains, le suit n s’écria que quand Maho- 
met et les trente mille prophètes l’auraient averti 
de l’événement il ne les en aurait pas crus. Il 
était loin toutefois de se décourager; et, pen 
dant que les temples de Constantinople retentis- 
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saient d’actions de grâces, il se flatta de surprendre 
la Tille. Une mine avait été creusée; quelques 
centaines des plus braves janissaires s’y précipi- 
tèrent à la suite des mineurs ; mais le bruit trahit 
leur approche, et un ingénieur latin leur opposa 
une contre-mine qui les arrêta tout court. Peu 
de jours après on signala du haut des remparts 
un vaisseau de la marine impériale et quatre 
bâtiments génois qui, poussés par un vent favo- 
rable, cinglaient à pleines voiles vers le port. En 
effet ils s’avancent hardiment, et, malgré le feu des 
batteries ottomanes, attaquent la flotte, rompent 
et traversent ses rangs, font périr douze mille 
hommes, et, la chaîne s’abaissant, ils entrent 
vainqueurs dans le port aux acclamations de Con- 
stantinople tout entière et sous les yeux de Maho- 
met, qui, hors de lui-même et pareil à un démon , 
poussait son cheval jusque dans la mer comme 
pour commander aux éléments et à la victoire. 
Ces vaisseaux apportaient des armes, des vivres, 
et pour la dernière fois un peu de joie et des 
cris de victoire ranimèrent la triste cité des em- 
pereurs. 

Mahomet s’abandonnait à la rage : de son bâ- 
ton d’or il frappa son amiral au visage, et le fit 
ensuite battre de verges* L’abattement succéda 
à la colère, et ce tyran s’enferma dans sa tente 
ne se connaissant plus et ne reconnaissant pas 
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davantage les Grecs, long-temps si faciles â épou- 
vanter. Le caractère de Constantin l’étonnait 
surtout : un prince connu par sa douceur et ses 
vertus religieuses montrait une valeur et une ma-* 
gnanimité qui croissaient avec le danger, et de- 
bout presque seul sur les ruines de sa capitale 
foudroyée il menaçait encore la fortune otto- 
mane. Tout à coup, et soit que des souvenirs 
historiques, soit, comme on Ta dit, que les con- 
seils d’un aventurier crétois eussent inspiré son 
génie, Mahomet conçut le dessein prodigieux de 
faire descendre sa flotte dans le port ennemi par- 
dessus un promontoire assez élevé, inégal et 
couvert de broussailles; il jugeait plus facile de 
vaincre la nature que l’art et la valeur des Grecs. 
Il commande, et cent mille bras obéissent : à 
travers cette langue de terre, large au moins 
d’une demi-lieue, on trace un chemin, on l’apla- 
nit, on le couvre de madriers et de planches en- 
duites de suif; puis, à force de bras et en une 
seule nuit, on tire quatre-vingts légers bâtiments 
jusque dans le port de Constantinople. Aux pre- 
miers rayons de l’aurore une flotte apparaît maî- 
tresse de cette enceinte, dont la chaîne ferme 
encore vainement l’accès ordinaire, et à cet as- 
pect les Grecs laissent tomber leurs armes : 
peuvent-ils lutter contre un ennemi qui réalise 
les menaces que Xerxès adressait autrefois aux 
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monts et à la mer? Constantin lui-même a senti 
son grand cœur tout prêt à défaillir; mais cette 
pensée du devoir, si puissante alors qu’elle est 
profonde, le relève, et bientôt une espérance 
vient briller à ses yeux : à son tour l’héroïsme va 
enfanter un prodige. Quarante jeunes guerriers 
se présentent : liés par l’amitié et l’amour de la 
patrie, ils avaient juré de se dévouer à la mort 
pour sauver Constantinople en détruisant la flotte 
ottomane, et Giustiniani leur confiait un brûlot 
préparé par ses artificiers italiens. Echangeant 
sans regret la jeunesse contre l’immortalité, ces 
nobles enfants de la Grèce ( ils avaient adopté 
quelques Génois pour frères) prennent congé 
de l’empereur et de leurs compagnons d’armes, 
s’arrachent à leurs familles, montent pleins de 
joie sur le fatal bâtiment, et s’abandonnent au 
vent qui les pousse vers les vaisseaux ennemis 
accumulés dans le grand port. Les murailles se 
couvrent de spectateurs : plus d’un père, plus 
d’une mère sans doute suivaient des yeux un 
fils ; tous faisaient des vœux pour les jeunes hé- 
ros. Mais le secret de leurs préparatifs avait été 
trahi par un Génois, et les Turcs, déjà sur leurs 
gardes, firent une décharge terrible: le brûlot fut 
coulé à fond, et des barques ennemies s’empres- 
sant à recueillir ceux des jeunes Grecs qui repa- 
raissaient sur les flots, on vit un instant après ces 
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infortunés tomber sous le cimeterre. Leurs têtes 
furent exposées à la vue de leurs concitoyens, et 
il fut manifeste que Constantinople devait périr. 

Le découragement et le désordre qui en est la 
suite parvinrent alors à leur comble, et, si l’on 
en excepte ce petit nombre de braves associés au 
dévouement de Constantin, jamais population ne 
se montra plus vile que celle de la cité impériale. 
Les grands et les riches refusaient leurs trésors 
à l’empereur; les pauvres l’accusaient de leurs 
souffrances; tous provoquaient le courroux du 
ciel et le mépris de la terre en se livrant aveuglé- 
ment à leur fanatisme et à leur faux zèle théo- 
logique. C’était l’autorité du Saint-Siège qui alar- 
mait les Grecs et soulevait leur esprit national 
quand l’infidèle était à leurs portes, le cimeterre 
et les chaînes en main! D’autres pensées occu- 
paient Constantin : il se fût cru coupable de se 
refuser à un danger ou à un sacrifice pour le sa- 
lut de son peuple, et. faisant abnégation de tout 
sentiment personnel, il offrit un nouveau tribut 
et demanda grâce au sultan. Chose étrange! il 
n’y avait pas plus de confiance dans le camp des 
assiégeants que dans la ville près de succomber, 
et Mahomet, entouré de trois cent mille hommes, 
était moins maître de ses inquiétudes que Con- 
stantin de ses tristes pressentiments : tant était 
grande la force d’opinion qui protégeait Constan- 
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tinople! Le sultan convoqua un conseil extraor- 
dinaire pour délibérer sur la réponse à faire aux 
propositions de l'empereur ; etKhalil-Paeha, dont 
Page avait refroidi l’ambition, qui sentait d’ail- 
leurs sa main encore chargée de l’or des Grecs, 
se déclara pour la paix, et motiva son opinion sur 
la force des remparts, sur la détermination de 
Constantin et de ses sujets, sur la probabilité de 
l’arrivée des secours d’Italie, enfin sur les décrets 
delà fatalité, dernière réponse à tout entre les 
musulmans. Mais Zagan-Pacha, jeune homme 
lier, et passionné comme son maître pour une 
si belle conquête, détruisit tout l’effet du discours 
de Khalil en s’indignant de voir trois cent mille 
vrais croyants se défier de l’appui du prophète et 
delà victoire devant une muraille en ruines et 
une poignée d’infidèles. Mahomet applaudit à 
Zagan ; cependant il offrit la Morée à Constan- 
tin et des établissements aux princes Démétrius 
et Thomas à condition que la ville impériale lui 
serait remise à l’instant même. Je sauverai ma- 
ville, dit l’empereur, ou je périrai avec elle ; et à 
cette réponse le sultan s’écria :J’en jure par le 
prophète , Constantinople sera mon trône ou mon 
tombeau! 

Le 25 mai un ordre fut publié dans le camp 
de se préparer à l’assaut général pour le 28 ; et 
les imans appelèrent les fidèles à la prière et aux 
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ablutions. Trois jours se passèrent dans le jeûne, 
et du lever du soleil à son coucher les soldats 
firent cinq prières et sept ablutions; le soir des 
feux éclairaient le camp, les rivages, les poupes 
de la flotte, et la mer répétait ces clartés tandis 
que de toutes parts retentissait ce cri : Dieu seul 
est Dieu, et Mahomet est son prophète l Je ne me 
réserve que le trône et Constantinople, disait le 
sultan à ses avides guerriers ; tout le reste est à 
vous, butin et captifs. Le gouvernement de ma plus 
belle province sera la récompense de celui qui mon- 
tera le premier sur les remparts. Avertis par l’as- 
pect et le bruit de ces préparatifs, on dit même 
par un avis de Khalil-Pacha, qui les exhortait à 
tenir ferme contre un assaut encore, les Grecs 
se disposaient à mourir. L’image de la Mère de 
Dieu, protectrice de la ville, était exposée jour 
et nuit dans le vestibule du palais, et la foule 
s’y pressait à toute heure; les prêtres, les moines, 
les vierges consacrées au Seigneur parcouraient 
les rues, implorant à haute voix cette miséri- 
corde que détournait leur orgueil; et aux cris, aux 
larmes du peuple, qui se précipitait sur leurs pas 
d’église en église, on eût dit la pompe funèbre 
et le deuil de l’empire. Cependant les schisme 
tiques évitaient alors même d’entrer à Sainte- 
Sophie, où l’empereur avait prié avec les catho- 
liques! 
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Dès le matin du 28 le roulement non inter- 
rompu des tambours annonça aux Grecs que les 
Turcs faisaient leurs dernières dispositions pour 
l’assaut,’ et à neuf heures on vit leurs forces 
se déployer devant la partie des murailles qui 
avait été la plus endommagée : c’était vers la 
porte Saint-Romain, là où le danger avait désigné 
la place d’honneur qu’occupait le monarque 
depuis les premiers jours du siège. Il se la réserva 
encore au moment de la dernière lutte, et Jean 
Giustiniani devait s’y tenir également tandis que 
Georges Doria et le grand-duc Notaras défen- 
draient le côté du port. 

Cependant les princes, les grands et les pre- 
miers officiers de terre et de mer se réunirent au 
palais; l’empereur parut au milieu d’eux, et s’assit 
une dernière fois sur le trône du grand Constantin. 
Pâle et les traits altérés par l’excès des fatigues, 
mais le front calme et d’une voix ferme il pro- 
nonça ces paroles : « Compagnons, voici la 
« dernière lutte ; dans quelques heures, nous 
« remporterons la palme de la victoire ou la cou- 
« ronnedu martyre. Nos périls sont grands; mais 
« ils ne sont pas au dessus de notre courage. Vos 
« ancêtres ont soumis l’univers, leurs descendants 
« ont résisté aux attaques des Perses, desSarra- 
« sins, des Russes, des Bulgares et d'autres peu- 
f pies encore. Ces mêmes Turcs qui sont à nos 
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« portes ont fui devant nous bien des fois, et n’ont 
« dû leurs succès qu’à nos fatales querelles et à la 
« volonté du Seigneur, irrité par nos péchés : 
t soyons unis, ils ne pourront nous résister. Mon 
« père, l’empereur Manuel, a vuAmurat échouer 
« devant nos murs, et nous-mêmes, il y a peu 
« de jours, n’avons-nous pas chassé les sol- 
« dats de Mahomet loin de ce rempart, qui est 
« encore teint de leur sang? L’assaut qu’ils pré- 
« parent n’est qu’un dernier effort dont le sultan 
« n’espère rien. Pour nous au contraire tout est 
« à espérer : l’Europe s’arme en notre faveur, 
« Hunyade et les Hongrois s’approchent; une 
« flotte vénitienne traverse la Méditerranée pour 
« nous amener des secours : encore un jour de 
« courage, et tout est sauvé. Compagnons, nous 
* défendons ce que les hommes ont de plus sa- 
« cré, la patrie, la liberté, la religion! Méritons 
« la protection du Seigneur par l’aveu de nos 
« fautes. J’en donne l’exemple : s’il est quelqu’un 
« de vous que j’aie offensé, comme empereur, 
« comme frère, comme chrétien je lui demande 
« l’oubli et la charité. La patrie nous appelle, la 
« gloire nous attend, nos pères nous voient : 
« marchons! Nous vaincrons ensemble, je l’es- 
« père ; mais si Constantinople succombe, si 
« mes braves compagnons périssent, je parta- 
« gérai leur sort! * 
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En proférant ces derniers mots Constantin 
était descendu de son trône : sa voix émue et 
quelques pleurs échappes à ses jeux achevèrent 
de pénétrer tous ceux qui l’entendaient; ils vin- 
rent haiser sa main, et dans un silence interrompu 
seulement par des sanglots ils se dirent adieu, 
et prirent congé de la vie. Qu’il y avait loin de 
ce jour à celui où Constantin, maître du monde 
civilisé et vainqueur des barbares, voyait à ses 
pieds les ambassadeurs de vingt peuples et les 
hommages de trois parties de l’univers! Et toute- 
fois la grande ombre du premier empereur chré- 
tien n’eut pas à rougir du dernier de ses succes- 
seurs! L’empereur se rendit ensuite à Sainte- 
Sophie; il y communia dans un profond recueil- 
lement, conjura le Tout-Puissant de prendre la 
Grèce en pitié, et rentra pour quelques instants 
dans la demeure impériale. Sa famille éplorée 
l’attendait : il reçut leurs embrassements, jeta 
un regard sur ce pompeux séjour déjà couvert de 
deuil; puis, s’arrachant à tant d’émotions, il 
quitta sa pourpre, se revêtit d’armes sans éclat, 
et, ne gardant des marques de sa dignité que les 
brodequins armés d’aigles, il monta à cheval et 
sortit du palais, où il ne devait plus rentrer. 
Accompagné deDémétrius Kantakuzène, il visita 
les portes, encouragea les soldats, et se hâta de 
de retourner à la porte Saint-Romain. 
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Le soleil se couchait quand le feu des batteries 
donna le signal de l’assaut. En même temps un 
cri épouvantables eleve des rangs infidèles, et la 
première ligne s’ébranlant arrive au pas de 
course vers le fossé comblé jusqu’aux trois quarts, 
s’v précipite, remonte, et tente d’emporter la 
brèche. L’artillerie grecque n’oppose que des 
feux impuissants à la grande batterie ; mais les 
intrépides compagnons de Constantin et de 
Giustiniani présentent une muraille plus difficile 
à ébranler que celle dont les débris se jonchent 
de morts. Les noms sacrés de la religion et de la 
patrie électrisent et redoublent à chaque instant 
leur héroïsme; ils renversent dans le fossé les 
premiers rangs des assaillants; tout tourne, il 
est vrai, contre eux, et la seconde ligne se fait un 
pont des cadavres amoncelés. Mais Constantin 
s’élance suivi des plus braves, repousse ces flots 
d’ennemis arrivant comme ceux de l’océan sur un 
rivage découvert, les rejette au-delà du fossé, et 
voit un large espace s’ouvrir entre eux et lui. Le 
moment était décisif, et si quelques milliers de 
ces lâches qui attendaient sur les places des nou- 
velles de la brèche fussent venus se jeter dans 
la carrière que leur traçait l’épée de l’empereur, 
Constantinople eut été sauvée! Mais l’élite qui 
avait suivi Constantin s’aperçoit de sa faiblesse, 
et tandis qu’elle se retire en bon ordre vers la 
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brèche on voit paraître les colonnes des janis- 
saires conduites parle sultan en personne. D'in- 
nombrables feux éclairent ce second assaut, plus 
terrible que le premier. Mahomet avait voulu 
épuiser la valeur des Grecs sur ses troupes auxi- 
liaires; il venait maintenant saisir la victoire 
avec sa phalange redoutée. L’empereur resserre 
sa petite troupe, lui adresse quelques paroles, et 
recommence fièrement le combat, tandis que 
Mahomet, monté sur un magnifique cheval per- 
san, se tient entre ses bataillons, tour à tour 

p 4 f T?-' * T*" .7+^4* t . 

encourageant les siens et invoquant Allah, ou 
lançant la menace et vomissant le blasphème. 
Un janissaire, d’une taille et d’une force prodi- 
gieuses, parvient d’abord sur la crête du mur à 
moitié détruit ; il est renversé, se relève et 
retombe percé de coups. Mais une foule de ses 
camarades le suivent, et le courage cédant enfin 
au courage joint au nombre, la première enceinte 
est forcée! En ce moment Giustiniani est atteint 
d’une balle à la main gauche, et perdant son 
sang il pâlit, s’effraie, et abandonne son poste 
sans laisser aucun ordre. L’empereur accourt, 
s’étonne de la faiblesse de son général, et le con- 
jure de reparaître; mais tout est inutile : Giusti- 
niani s’éloigne; et, avant que Constantin ait pu re- 
gagner le front des troupes, une clameur affreuse 
annonce que du côté du port Zagan-Pacha a 
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forcé les murailles. Un esclave albanais y a planté 
le premier le drapeau du croissant, et à cette vue 
les assiégeants redoublent d’efforts. La terreur 
glace tous les courages ; il n’y a plus ni chefs ni 
soldats: on court, on se précipite, on s’écrase 
pour gagner une porte de la seconde enceinte, et 
cet étroit passage est, en un instant, fermé par la 
foule. Les janissaires la presse, et chacun de leurs 
coups fait une victime dans cette horrible mêlée. 
Alors Constantin abandonnant les fuyards, qu’il 
ne peut plus ni rallier ni défendre, se retourne, 
et combat pour trouver une mort digne d’un em- 
pereur : cette fortune du moins ne manquera 
pas à sa vertu. Il voit périr à ses côtés François 
Comnène, Démétrius Kantakuzène, et l’Achille 
de Constantinople, Théophile Paléologue : tout 
couvert de leur sang et du sien, il reçoit deux 
coups de cimeterre, l’un au visage, l’autre der- 
rière la tête, et tombe avec son empire!... Le 
torrent des vainqueurs entraîne le reste des vain- 
cus, la ville est prise, et la mort règne de toutes 
parts. C’était le mardi 29 mai à huit heures du 
matin. Au bruit de l’artillerie qui se tait succè- 
dent le fracas de l’armée blanche, les cris des 
Turcs et les gémissements de leurs victimes. Con- 
fondus aveclesfemmes et les enfants, ces lâches, 
qui n’avaient pas su mourir en hommes, sont 
poursuivis, égorgés, écrasés dans les rues et sur 
o. 17 
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la place |de la Colonne, où la multitude courait, 
persuadée, d’après une prétendue prophétie, 
qu’un ange descendant du ciel remettrait le 
diadème et l’épée du grand Constantin à un pau- 
vre assis au pied de cette colonne, et que les infi- 
dèles épouvantés fuiraient loin de la ville sainte 
jusqu’aux frontières de Perse. D’autres se réfu- 
giaient à Sainte-Sophie, et ce temple, que les 
Grecs fuyaient encore la veille comme un lieu 
profané, devenait l’asile delà population éperdue. 
Les prêtres, les religieuses, les mères serrant 
leurs enfants dans leurs bras s’y pressaient au 
pied de l’autel et devant les saintes images; tous 
demandaient au Seigneur de protéger sa maison 
et de sauver son peuple ; mais le Seigneur jus- 
tement irrité abandonnait le temple à cause des 
péchés du peuple. Tout à coup on entend un 
bruit épouvantable qui approche, grossissant 
toujours ; bientôt les portes volent en éclats, et 
les barbares pénètrent dans l’enceinte sacrée. Là 
le carnage recommence, mais bien plus affreux 
que sur la brèche : ce sont des vieillards, des 
femmes, des enfants à la mamelle qui expirent 
les uns sur les autres; le sang des prêtres arrose 
les marbres de l’autel, et les cris de mort reten- 
tissent sous ces voûtes accoutumées à répéter 
. les saints cantiques. Déjà ivres de sang, les 
bourreaux en paraissent toujours plus altérés ; 
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mais l’avidité réclame enfin ses droits. Les 
morts et les vivants sont dépouillés ; les portes 
éblouissantes du sanctuaire, les images, l’autel 
où reposait la victime adorable, tout est brisé, 
foulé aux pieds, et des mains ensanglantées 
souillent les vases destinés aux saints mystères. 
Les tombeaux sont ouverts et la cendre des em- 
pereurs est jetée au vent. 

Cependant une foule, où se confondaient tous 
les rangs, tous les sexes, tous les âges, restait aux 
mains des vainqueurs; laissant tomber leurs 
glaives émoussés, ces barbares commencèrent 
à faire des captifs, et une scène moins tragique, 
mais plus déchirante que celle du massacre, s’ou- 
vrit sur la grande place. La mort réunissait du 
moins les amis et les familles; l’esclavage les 
séparait! L’époux voyait entraîner son épouse, 
un père son l’iis, unique appui de sa vieillesse; 
une mère sa fille éplorée ou des enfants qui, livrés 
aux infidèles, allaient oublier et le nom de leur 
père et celui de leur Dieu. Rien n’attendrissait 
les ravisseurs ; les accents de la nature au déses- 
poir étaient une langue étrangère à leur barbarie ; 
ils distinguaient seulement entre les prisonniers 
ceux dont l’àge promettait plus de services ou 
que certains dehors d’opulence faisaient juger 
en état de se racheter à prix d’or. On se hâtait 
de jeter ces infortunés, par grands troupeaux, 
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dans des galères qui mettaient sur-le-champ à la 
voile ; et pendant long-temps les ports de l’Asie 
et de l’Afrique virent exposer dans leurs affreux 
marchés des chaînes d’esclaves où le guerrier 
encore couvert de blessures, les prêtres répé- 
tant les plaintes de Jérémie, l’enfant redeman- 
dant sa mère, la vierge regrettant l’ombre de son 
cloître, des filles et des femmes du sang des 
empereurs étaient attachés l’un près de l’autre, 
pour se voir ensuite dispersés loin de leur patrie 
et loin des terres où avaient été traînés les objets 
de leur affection. 

Tout à coup, au milieu du tumulte et des 
cris, le son aigu des cymbales annonça l’ap- 
proche du sultan. A la fureur du combat encore 
allumée dans ses yeux se joignait l’orgueil ou 
plutùt l’ivresse de la victoire ; et l’impie , non 
content de fouler aux pieds les vaincus, ve- 
nait braver Dieu jusque dans son temple. 11 
s’arrêta devant Sainte-Sophie, admira la beauté 
et les riches détails de son architecture ; et, mille 
bras s’empressant à frayer une route entre les 
monceaux de cadavres, il s’avança jusqu’à l’autel’ 
brisé, fit faire la prière par un iman, et le plus 
beau monument de Constantinople dédié à la 
sagesse éternelle devint une mosquée! Au palais, 
d’autres scènes d’horreur s’étaient accomplies, 
et Mahomet eut des ruisseaux de sang à traver- 
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ser pour arriver au trône des Constantin; mais, 
indifférent ù toute autre chose qu’à son ambi- 
tion, il s’inquiétait uniquement de ne pas avoir 
une certitude entière sur le sort de l’empereur. 
Deux janissaires disaient avoir frappé un soldat 
grec remarquable par ses grands coups, et qui * 
provoquant la mort, s était fait reconnaître pour 
l’empereur : on fit des recherches parmi les ca- 
davres entassés à la porte Saint-Romain, et l’on 
en trouva un criblé de blessures au bras, à la poi- 
trine, à la tête, et complètement défiguré ; mais 
des brodequins semés d’aigles d’or ne laissèrent 
pas douter que ces nobles restes ne fussent ceux 
de Constantin. La tête fut présentée à Mahomet, 
exposée trois jours sur la colonne de l’Àugustéon , 
puis remplie de paille, et envoyée comme un tro- 
phée aux princes d’Orient. Le corps fut enseveli 
honorablement, et Mahomet donna des éloges à 
la magnanimité du dernier successeur du grand 
Constantin, fils d’une Hélène ainsi que le fonda- 
teur de l’empire, et parvenu à sa cinquantième 
année lorsqu’il tomba d’une mort qui a couvert 
sa mémoire de l’intérêt et des respects de la 
postérité. 

Le grand-duc Notaras, échappé au massacre, 

. 

vint se jeter aux pieds du sultan et y mettre l’or 
qu’il avait refusé à son empereur; mais, après 
quelques vaines marques de bonté, Mahomet lui 
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ayantarraehé le secret des intelligences de Khalil- 
Paeha, revint à sa cruauté, qui était justice en 
cette occasion , et lui dit : Perfide ! que n’as-tu 
donné ces trésors à ton maître , ou que ne me les 
as-tu offerts quand ils étaient encore à toi? Aujour- 
d’hui tout m’appartient, ton or, tes enfants et toi* 
même. Il l’envoya au supplice avec ses deux fils, et 
parmi les joies d’un festin il vit rouler les têtes de 
plusieurs princes et seigneurs grecs ou italiens 
qu’il avait retirés des mains de ses soldats pour les 
livrer à celles de ses bourreaux. Enfin quarante 
mille hommes étant tombés sous le glaive et 
soixante mille dans les fers, Mahomet arrêta 
d’un mot la mort et l’esclavage , et le troisième 
jour après la conquête il fut permis aux Grecs 
de vivre dans Constantinople, que les Turcs 
nomment Istamboul. 

Loin de cette ville foudroyée et de ces terres, 
où la barbarie venait de l’emporter sur la civili- 
sation , fuyaient cependant quelques hommeà 
distingués par une origine illustre ou par l’éclat 
des talents. Sans parler de Giustiniani, qui alla 
mourir à Scio de sa blessure ou plutôt de sa 
honte et de ses remords, le cardinal Isidore, les 
historiens Ducas et Plirantzès, Constantin Las- 
caris, Théodore Gaza, Manuel Chrvsoloras, 
d’autres encore sauvèrent ou recouvrèrent leur 
liberté! Bientôt, à la voix des papes et des 
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princes italiens, ces illustres Grecs amenèrent 
sur les rives du Tibre et sous le ciel d’Italie les 
muses fugitives de leur pays natal, et chargées 
de leurs doux trésors encore ignorés de l’Occi- 
dent. La langue grecque et scs richesses de- 
vinrent le second objet des études, et les lettres 
à leur renaissance y trouvèrent les plus beaux 
modèles; ainsi la lumière vint de l’Orient et 
sembla jaillir des murs renversés de Constan- 
tinople. Ici finit l’histoire de l’empire grec; en 
racontant celle de l’empire ottoman nous pein- 
drons les malheurs de la Grèce esclave, et nous 
arriverons jusqu’à l’époque de son affranchisse- 
ment : qu’il nous soit permis de jeter un coup 
d’œil en arrière. 

Dieu mesure le temps et les jours aux états 
comme aux hommes, et les royaumes s’en vont 
après les rois. Les hommes travaillent et se las- 
sent à fonder quelque chose sur la terre; mais 
l’ouvrage des mortels participe de leur nature, et 
ni les conquérants ne sont assez vaillants, ni les 
législateurs assez sages, ni les peuples assez forts 
pour vaincre cette faiblesse qui fait tout pencher 
vers la poussière, où tout doit rentrer devant l’É- 
ternel. D’ailleurs, né de l’empireromain aux jours 
de sa décrépitude , l’empire grec porta dès le 
commencement un principe de mort caché dans 
ses entrailles, 11 subsista cependant onze cent 
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quanmte-sept ans, ou du moins mille cinquante- 
huit, sii’on veut ne dater que de la mort du grand 
Théodose, époque où se séparèrent pour toujours 
l’Orient et l’Occident. On s étonné devoir un état 
de constitution vicieuse, et de plus exposé à de 
continuelles attaques, on s’étonne, disons-nous, 
devoir cet état fournir une si longue carrière, et 
traîner mille ans sa vieillesse quand sa jeunesse 
n’avait été que d’un instant. Les causes de cette 
longévité furent d’abord la discipline et la science 
militaire, l’une énervée sans doute, et l’autre 
bien différente de ce qu’elle avait été du temps 
des Scipion, des César et des Trajan, fort supé- * 
rieures toutefois aux institutions des ennemis, si • 
tant est que ces ennemis, peuples barbares, eus- 
sent des institutions. Ilsysuppléaientenrase cam- 
pagne par le nombre et par un courage qui fut 
souvent fatal aux Grecs ; mais ces derniers repre- 
naient le dessus dans l’attaque ou la défense des 
places, dans la guerre maritime, en un mot par- 
tout où l’art avait une plus grande part que la 
force. Ensuite, et cette cause plus générale ren- 
ferme la première, la supériorité de lumières 
donnait aux Grecs un double avantage sur les 
barbares, avantage réel, avantage d’opinion, et 
fcelui-ci n’était pas le moindre. Enlin la main 
puissante de quelques princes et d’heureuses cir- 
constances arrêtèrent de temps en temps les des- 
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tinées de l’empire sur la pente fatale qui les con- 
duisait à l’abîme. Après la grande irruption des 
peuples du Nord et la chute de Rome, Justinien 
et Bélisaire relevèrent l’empire d’Orient ; Jléra- 
clius répara les maux qu’avaient faits les Perses ; 
la durée de la famille macédonienne et le génie 
guerrier de Zimiscès et de Basile raffermirent le 
trône ébranlé par les catastrophes des dynasties 
héraclienne et isaurienne ; la politique des Gom- 
uène, tirant au moins quelque profit des croi- 
sades qui lui avaient offert de si magnifiques 
chances, parvint à balancer la puissance musul- 
mane, et deux siècles de succession régulière 
prolongèrent sous les Paléologue l’agonie de 
l’empire. 

Que si nous cherchons maintenant à recon- 
naître les causes de ruine ou les principes de 
mort que portait en lui-même ce grand corps de- 
venu peu à peu un vain fantôme, nous en trou- 
verons deux: l’un tellement actif qu’à notre pre- 
mier coup d’œil nous avons dû demander non 
pas comment a pu périr, mais comment a pu 
vivre un empire ainsi constitué. Ce vice, légué 
par l’ancienne à la nouvelle Rome en même 
temps que les faisceaux, la pourpre et les respects 
<le l’univers, était l’absence de toute institution 
nationale, qui, laissant le despotisme sans autre 
contrepoids que les révolutions, laissa de même 
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les princes et !e peuple sans lien mutuel et sans 
patrie : les uns et les autres n’avaient que dé& 
interets privés. L’autre cause de malheur fut le 
schisme où tombèrent, d’une chute commune, 

» , 9 _ 

l’Eglise de Constantinople et ces Eglises du Le- 
vant ou du Nord, ses filles ou ses sœurs. A la vue 
d’une si grande ruine l’historien s’arrête, et, re- 
montant par un regard jusqu’à Photius, placé 
entre la Grèce unie, qui s’honore des Athanase, 
des Grégoire, des Chrvsostùme, et la Grèce sépa- 
rée, qui baisse tristement un front dépouillé de 
gloire, il demande compte à cet homme des con- 
séquences d’un schisme dont le principe fut l’or- 
gueil. Terribles aux yeux de la foi, qui, semblable 
à cette mère de l’Écriture, pleure sur les enfants 
qu’elle a perdus, ces conséquences ne paraîtront 
pas indifférentes à la politique, nous entendons 
à celle qui voit dans les mœurs et dans la reli- 
gion d’un peuple sa force véritable et l’appui de 

ses desiinées. Au neuvième siècle l’Eglise d’O- 

» 

rient avait déjà adopté, il est vrai, le principe de 
sa dégradation dans le canon qui relâchait la loi 
du célibat ecclésiastique, et de graves, de nom- 
breux désordres s’étaient introduits à la suite de 
ce premier abus. Mais si l’Orient fût resté une 
province de la monarchie catholique, nul doute 
que l’autorité des pontifes romains, agissant avec 
force et douceur, u’eüt un peu plus tard rétabli 
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la pureté de l’ancienne discipline, comme elle fît 
disparaître en Occident la rouille du siècle de fer. 
L’arbre vivant secoue la feuille morte qui dépare 
son front majestueux; l’arbre mort tombe peu à 
peu sous la tarière des insectes que cache son 
écorce. L’Église grecque, branche détachée du 
tronc, a vu se multiplier lés abus; son clergé, 
rabaissé jusqu’à la vie commune, a perdu son 
influence ou la pensée de l’exercer dans des in- 
térêts plus hauts que les siens; les affections et 
les soins de la famille ont remplacé pouf se$ 
membres les saints loisirs propices aux sciences 
et à la piété; d’ailleûrs ses èliêfs, en se dérobant 
à l’autorité de Rome, étaient tombés sous le joug 
des césars, et cette suprématie loin d’arrêter lé 
désordre ne manqua pas de l’accroître. 

Que pouvait un tel corps pour épurer ou pouf 
conserver les mœurs et la religion? Les unes 
se corrompirent de plus en plus; l’autre devint 
une apparence que l’on conserva du reste d’au- 
tant plus facilement qu’elle gênait moins la con- 
science; et quand le mal en fut à un certain 
point il fallut que l’empire succombât. Mais si 
ces raisonnements paraissent obscurs ou que la 
conclusion semble trop rigoureuse, il y a une 
preme de fait. Unie à l’Église, la Grèce, unie par 
là même à l’Europe, aurait vu, aurait trouvé des 
frères et des vengeurs dans les croisés, que les 
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royaumes d’Occident envoyaient à la délivrance 
de la Terre-Sainte; dès lors le succès des croi- 
sades eût été bien différent, et la première aurait 
peut-être reporté jusqu’à l’Oronte et au Jourdain 
les frontières de l’empire catholique; la qua- 
trième du moins n’aurait pas renversé l’empire 
schismatique. Enfin, pour ne pas rappeler ici dix 
occasions où la haine des Grecs contre Rome 
leur fit refuser ou perdre les secours de l’Occi- 
dent, n’est-ce pas cette haine, toujours plus 
aveugle et plus furieuse, qui, sous le dernier Con- 
stantin, les empêcha de se jeter dans les bras des 
Latins et les précipita aux pieds des Ottomans? 

Il est temps de revenir à ces vainqueurs de 
Constantinople, et de suivre à de nouvelles con- 
quêtes leur chef, dont la devise fut toujours : 
Malheur aux vaincus! 
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SECONDE ÉPOQUE 

t 

BCPl'IS h A PR ' SE DF. COVSTANTIBiOPLE PAR MAHOMET If, EM J4&3, 
SlïQL'i LA Si O H 1 DE S0LIKAX II, EM 1600. (*) 


SUITE DU RÈGNE DE MAHOMET II, BUYUK 
OU LE GRAND. 

I45I-I48I ) 

La victoire foulant de son pied ensanglanté 
le trône des Constantin y élcyait un barbare ; et le 
meurtre, l’esclavage, la' fuite, dépeuplant Con- 
stantinople, semblaient préparer une solitude 
pour empire à ce descendant des Scythes. Lui- 
méme en fut effrayé, et arrêtant ses Turcs il rap- 
pela les Grecs par les assurances de sa protec- 

(*)La première époque s'étend depuis l’avénement d’Olhman, 
co 1100, jusqu’à la prise de Coostauùuople, en lââS. 
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tion; bientôt même un ordre arracha cinq mille 
familles à leurs habitations, et les transporta 
d’Europe ou d’Asie dans la ville où le tyran vou- 
lait faire refleurir une population qui avait perdu 
rent mille hommes en trois jours; les plus illus- 
tres et les plus riches de ces familles s’établirent 
dans le quartier du Fanari, et là se conserva 
l’orgueil plus encore que l’esprit national. 

Il fallait cependant autre chose qu’un ordre 
pour rassurer cette population vaincue, qui de- 
vait faire la richesse et la force de l’empire; Ma- 
homet comprit qu’une preuve éclatante de bien- 
veillance accordée à la religion des Grecs pouvait 
seule inspirer la confiance à toutes les classes de 
la nation, et il donna un patriarche à l’église de 
Constantinople. A l’exemple des empereurs, il 
voulut désigner un sujet aux suffrages des évê- 
ques, du clergé et des principaux citoyens qui 
concouraient à l’élection ; et, s’inquiétant peu de 
la haine des schismatiques contre les catholi- 
ques, il parut pour fixer son choix chercher 
véritablement la doctrine et la piété. Ces dons 
étaient réunis à un degré bien rare dans l’il- 
lustre Georges Scholarius, qui prit le nom de 
Gennadius : présenté par Mahomet, il fut élu à 
l’unanimité, et vint recevoir des mains mêmes 
du sultan la crosse d’argent doré, enrichie de 
perles et de pierreries. La sainte Trinité , quim'a. 
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donné l'empire , te fa t patriarche de la nouvelle 
Rome, dit Mahomet à Gennadius ; et, ne s’em- 
barrassant pas plus de scandaliser les musulmans 
que d’irriter les Grecs, il combla d’égards et de 
marques de respect ce patriarche catholique. 
Pasteur digne d’un autre troupeau, Gennadius 
consola ses brebis, et s’efforça de les ramener au 
bercail de Pierre ; mais voyant son zèle inutile, 
il abandonna ceux qui voulaient être abandon- 
nés, et alla finir à Rome des jours pleins de tra- 
vaux et de mérites. 

Pendant que les Grecs repeuplaient leur ville 
et leurs campagnes, Mahomet se faisait bâtir un 
vaste palais, nommé le sérail, à la pointe orien- 
tale du triangle que décrivent les murs de Con- 
stantinople ; et, suivant les travaux avec cet œil 
de maître qui ne souffrait ni négligence ni 
retard, il s’occupait cependant de soins d’une 
tout autre importance, et organisait son empire 
nouveau, formé de tant d’éléments divers. Mais 
son orgueil ou celui de son peuple fascina son 
génie : il ne vit pas que le principal but de ses 
efforts devait être l’imion parfaite des vainqueurs 
avec les vaincus , et les premiers restèrent au 
milieu des seconds toujours étrangers et con- 
quérants, campés sur une terre qui, même après 
quatre siècles, n’est pas devenue leur patrie. La 
race ottomane, encore dans sa vigueur, était 
h. 18 
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remarquable pâr ses qualités physiques et par sa 
bravoure; bien que peu nombreuse, elle devait 
suffire à contenir les peuples conquis; et d’ail- 
leurs Amurat 1 er avait établi l’usage de recruter 
le corps des janissaires parmi les enfants enle- 
vés aux chrétiens. De grands fiefs militaires, 
appelés timars, fournissaient en cas de guerre 
une cavalerie excellente, et l’armée régulière , 
bien entretenue, bien payée, à qui Mahomet 
donna même des turbans et des vêtements uni- 
formes, offrait un singulier contraste avec les 
troupes irrégulières des autres puissances euro- 
péennes. D’un autre côté on voyait le corps des 
oulémas ou lettrés divisés en trois classes : les 
imans ou ministres du culte, les mouftis ou doc- 
teurs et les kadis ou juges. Le grand moufti était 
ire 1er chef tfàs loulemas et le pontife 
Attkmé» tu déc, si ons écrites sont appe- 
lées fetfas. Du reste il n’y a point de castes chez 
les Turcs ; le despotisme a tout nivelé en écra- 
sant tout, et il est ordinaire de voir des esclaves 
s’élever par le mérite ou par la faveur aux charges 
les plus éminentes. 

Cependant la chute de Constantinople avait 
retenti dans l’Europe entière, et les Grecs fugi- 
tifs portant la terreur partout où ils allaient de- 
mander la pitié, les princes chrétiens se repen- 
tirent d’avoir laissé périr la Grèce, et pensèrent 
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un instant à venger ses malheurs ou à les dé- 
tourner de leurs états. La voix éloquente d’Æ- 
neas Sylvius, depuis pape 6ous le nom de Pie II, 
appelait toutes les nations à une croisade géné- 
rale, et un prince en qui les monarques hono- 
raient un égal se présentait à l’entrée de la 
sainte lice pour y guider les chrétiens. C’était 
Philippe-le-Bon, duc de Bourgogne : rassasié de 
biens comme d’honneurs et déjà chargé d’an-, 
nées, il voulait offrir à la religion ses derniers 
jours, et le reste de cette ardeur guerrière qui 
l’avait distingué entre les héros. Son palais de 
Lille réunit la noblesse des Pays-Bas et de la 
Bourgogne, et dans cette cour, la plus brillante 
de l’Europe, il déclara son dessein d’aller com- 
battre les ennemis de la sainte Eglise : rien de 
plus curieux que les détails de la fête donnée à 
ce sujet, et à laquelle se bornèrent les grands 
sentiments de Philippe. Ce prince étant à table 
avec ses barons, une dame, représentant la 
sainte Eglise, entra montée sur un éléphant de 
carton, et récita une longue complainte sur la 
captivité de Jérusalem et sur les malheurs de 
Constantinople. Alors le roi d’armes présenta 
au bon duc un faisan rôti orné de ses plumes 
et d’un collier de pierreries , et le duc fit lire à 
haute voix un écrit où il promettait à Dieu pre- 
mièrement, puis à la très glorieuse Vierge , ensuite 
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aux dames et au faisan, que si le roi de France, 
son seigneur, ou quelque autre prince chrétien, 
voulait se croiser contre les Turcs, il l’accom- 
pagnerait, et combattrait le sultan corps à corps 
ou puissance à puissance. Adolphe de C lèves, lié 
par le cou à un cygne artificiel grand comme un 
cheval, fit vœu de combattre à tout venant dans 
la même expédition, et une foule de promesses 
bizarres sortirent de la bouche des autres cheva- 
liers. Ce n’était pas ainsi que les compagnons 
de Godefroi et de saint Louis se préparaient à 
porter au-delà des mers la croix et la bannière 
de France. Le récit des fêtes qui avaient amusé 
la cour de Bourgogne fut une faible distraction 
aux regrets des malheureux fugitifs de Constan- 
tinople, et tandis que les souverains d’Occident 
donnaient des jeux l’infidèle volait aux combats. 

Trois villes avaient bravé la puissance d’Amu- 
rat II, Constantinople, Croïa et Belgrade; la 
première était déjà aux pieds de Mahomet; la 
seconde, entourée d’un mur de fer par l’épée de 
Scanderbegh, venait encore devoir trois armées 
ottomanes échouer l’une après l’autre dans leurs 
attaques; la troisième fut investie par cent cin- 
quante mille hommes que commandait le sultan, 
aiguillonné à la fois et par l’orgueil d’un triomphe 
et par la honte d’une défaite [i456]. On était à 
la fin de juin, et jusqu’au milieu de juillet la 
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garnison soutint héroïquement les efforts des 
assiégeants; mais alors les chaleurs, la disette, 
l’affaiblissement, résultat de combats journa- 
liers , tout vint abattre les courages , et Belgrade 
allait succomber quand une flottille parut des- 
cendant rapidement le Danube, et de ses proues, 
où flottait la bannière de Hunyade, vint heur- 
ter et rompre la chaîne de galères par laquelle 
Mahomet avait prétendu intercepter tout se- 
cours. Dans ce combat, où la flotte ottomane 
fut détruite, Hunyade accrut encore sa renom- 
mée, tout en partageant l’admiration et la recon- 
naissance des chrétiens avec un simple reli- 
gieux de Saint-François. Jean Capistran, puis- 
sant en œuvres et en paroles , avait secondé Hu- 
nyade près des Hongrois pour ramener leurs ba- 
taillons contre les Osmanlis; un crucifix à la 
main et couvert de sa tunique de bure, il s’était 
tenu au plus fort du péril , ne cessant d’animer 
les soldats à combattre généreusement. Le saint 
et le héros pénétrèrent dans la ville, et avec eux 
y rentra l’espérance; mais le sultan furieux 
préparait un assaut non moins formidable que 
celui de Constantinople, où avait péri une mo- 
narchie; il s’agissait ici de vaincre Hunyade! 
Le 6 août Belgrade se vit attaquée par quatre- 
vingt mille hommes; Mahomet, pressentant que 
la résistance serait terrible, s’avançait lui-même 
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à la tête des janissaires , qui d’un premier élan 
franchirent le fossé et d’un second atteignirent 
le haut du mur, où ils s’établirent un moment. 
Mais Hunyade redoublant d’efforts, tandis que 
Jean Capistran inspire aux soldats un nouveau 
courage et une nouvelle confiance, le mur est 
reconquis, les Turcs sont renversés, et Maho- 
met, atteint d’une flèche, laisse à ses lieutenants 
le soin d’ordonner une retraite qui se change en 
déroute. Le camp, les bagages, l’artillerie, de- 
meuraient au pouvoir des Hongrois , et Belgrade 
sauvée retentit non de cris de victoire, mais des 
accents d’une humble et pieuse reconnaissance, 
que répétèrent bientôt les basiliques de ltome 
et de la chrétienté tout entière. 

L’aspect des choses terrestres n’est pas moins 
changeant que celui de la mer : un mois après, 
Belgrade, oubliant la joie de sa délivrance, 
se couvrait de deuil et pleurait Hunyade. Ce 
héros, déjà mourant, se fit porter à l’église, di- 
sant qu'il convenait au serviteur d’aller trou- 
ver le maître, et, après avoir reçu le saint via- 
tique au pied des autels sauvés par son bras, il 
revint attendre la mort, et expira soutenu par 
Jean Capistran, qui lui montrait dans les cieux 
cette couronne dont l’éclat immortel fait pâlir 
les diadèmes et les lauriers de la terre. Hunyade 
avait refusé les premiers; les seconds couvri- 
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relit sa tombe, qu’arrosèrent, les pleurs de ses 
braves Hongrois. Il laissait deux fils : l’ainé al- 
lait périr victime de la jalousie du roi Ladislas, 
et le cadet, héritier de l’amour que les peuples 
avaient porté à son illustre père, devait succé- 
der à ce même roi sur le trône de saint Etienne. 
En apprenant la mort de Hunyade Mahomet 
s’écria : Je n’ai plus d’ennemi qui soit digne de 
moi! Sans doute il s’efforcait d’oublier Scan- 
derbegli. Pour se consoler de ses revers sur les 
rochers de l’Albanie et sur les rives du Danube 
il lit marcher une armée contre Athènes, qui 
obéissait alors à la famille florentine des Accia- 
juoli. Autrefois mère de tant de héros, la ville 
de Thésée, de Thémistocle et de Périclès se 
trouva sans enfants qui vinssent la défendre, et 
les barbares, forçant ses murs, ancienne patrie 
des arts, des lettres et de la gloire, détruisirent 
les restes de sa beauté, déjà méconnaissable. 
La ville de Lycurgue, Sparte, où commandait 
Démétrius Paléologue, fut prise deux ans après, 
et plus malheureuse encore perdit jusqu’à son 
nom. Le despote Thomas défendit courageuse- 
ment l’Acro-Corinthe, et Mahmoud Pacha, qui 
assiégeait cette forteresse, écrivait au sultan : 
J’ai vu dans la Morée beaucoup de cerfs et un seul 
homme. Enfin, s’échappant de ses remparts ré- 
duits en cendres , le digne frère de Constantin 
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passa en Italie avec ses trois enfants , Manuel , 
qui plus tard retourna vivre obscur au pays où 
avaient régné ses aïeux; André, qui vendit à 
Charles VIII ses droits héréditaires, et Sophie, 
qui porta ces mêmes droits en dot à Ivan III, le 
libérateur de la Russie. L’année suivante [14^9] 
Erine Kantakuzène, veuve du krâle, se vit dé- 
pouillée de ses états par Mahomet, toujours 
insatiable de conquêtes. 

La famille des Paléologue avait perdu ses 
derniers apanages ; celle des Comnène conser- 
vait Trébizonde; mais ce petit état, si vainement 
décoré du nom d’empire, ne pouvait subsister 
long-temps isolé de tout secours. Mahomet vint 
attaquer Trébizonde avec une de ces prodigieu- 
ses armées qui opposaient dix, vingt, trente 
combattants à un ennemi, et de telles forces 
accablant David Comnène, ce prince se rendit 
à condition qu’on lui garantirait la vie, la li- 
berté et même un établissement honorable dans 
quelque province grecque [1461]. Tout fut pro- 
mis et tout parut oublié par Mahomet; enfin 
au bout de plusieurs mois il se fit amener Da- 
vid et les sept fils de ce prince, leur reprocha 
de secrètes intelligences avec les chrétiens, et 
leur ordonna de choisir entre l’apostasie et la 
mort. Tous marchèrent à la mort!... L’impéra- 
trice Irène Kantakuzène, épouse et mère lié- 
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roïque de ces héros, les suivit au lieu de leur der- 
nier combat et, surmontant la nature, les anima 
l’un après l’autre à consommer un sacrifice qui 
pour elle se renouvela huit fois. Couverte de 
leur sang, elle brava la défense et les menaces 
du tyran, fit creuser une fosse à laquelle on la vit 
travailler de ses propres mains, y déposa les 
restes chéris disputés aux bourreaux, et s’ense- 
velit elle-même dans le deuil et la retraite. Il 
paraît qu’un fils au berceau lui restait, encore, 
et c’est à ce rejeton d’une si noble tige que les 
Comnène de l’ile de Corse rapportent leur ori- 
gine. 

Le sort des Gatelusio, princes de Lesbos , fut 
le même que celui des princes de Trébizonde, 
quoiqu’ils eussent deux fois racheté leur vie, 
d’abord par la cession d’une île florissante , en- 
suite à un prix infâme, par le renoncement à la 
foi chrétienne. Doué de qualités guerrières, mais 
souillant leur éclat par des cruautés presque 
inouies, Yladus, chef des Yalaques, disputait 
pied à pied son pays aux armées ottomanes qui 
venaient y périr. Était-il vainqueur, au lieu de 
trophées il élevait de longues rangées de pieux 
sur lesquels ses prisonniers expiraient par mil- 
liers ; était-il vaincu, il disparaissait ne laissant 
aucune trace, et tout à coup revenait fondre 
sur les Turcs dispersés ou engagés imprudem- 


Digitized by Google 



m HISTOIRE 

ment dans quelque défilé. Il fallut à Mahomet 
cent mille hommes et plusieurs expéditions pour 
écraser un ennemi si faible et cependant si fier. 
A la fin Vladus abandonna la Yalachie, qu’il ne 
pouvait plus défendre, et cette province guer- 
rière devint un fief de la Porte, qui du reste 
l’a toujours confié à un chrétien. [1462] 

Ainsi justifiant son emblème, l’empire des Os- 
manlis s’accroissait chaque jour, et dans les 
vastes régions inondées par ces barbares à peine 
distinguait-on quelques points où la croix s’éle- 
vât encore au dessus d’un si grand naufrage, 
Rhodes, Négrepont, Scutari, les camps moldaves 
et Croïa où le lion de l’Albanie se reposait sur 
ses lauriers. Le destructeur de deux empires avait 
offert, si ce n’est demandé, la paix à l’ancien sol- 
dat de son père ; il avait supporté avec douceur 
la franchise un peu rude et jusqu’aux refus de 
Scanderbegh; enfin il lui écrivit en i 463 une 
lettre d’autant plus amicale que l’annonce d’une 
croisade mettait l’alarme au cœur de l’islamisme. 
Cette missive commençait ainsi : Mahomet , sei- 
gneur et sultan de toutes les parties du monde, de 
l’Orient à l’Occident , au magnifique Scanderbegh , 
prince des Albanais. C’était reconnaître les droits 
de celui que la Porte avait long-temps traité de 
rebelle; et cependant Scanderbegh, peu satisfait, 
répondit en ces termes : L’athlète de Jésus-Christ, 
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Georges Castriot , autrefois Scanderbegk , prince 
des Albanais, au sèrênissime Mahomet, prince des 
Turcs. T u apprêtes à rire en te nommant seigneur 
de toutes les parties du monde, tandis que lu n’as 
rien à voir en Afrique; que tu ne possèdes guère 
en Asie que les conquêtes de ton père et les miennes, 
qu enfin la dixième partie de l’Europe ne t’est pas 
soumise. Le sultan dissimula pour un temps sa fu- 
reur et redoubla ses caresses : la croisade était pu- 
bliée! Mais Scanderbegh, devenu plus fier par la 
même raison qui rendait Mahomet plus humble, 
recommença la guerre. 

Le génie de Pie II avait enfin réuni tout l’Oc- 
cident dans la pensée d’arracher aux barbares 
Constantinople et les saints lieux ; d’immenses 
préparatifs se faisaient dans les ports d’Italie, 
surtout à Ancône, où le pape, infirme et presque 
mourant, était néanmoins prêt à s’embarquer 
pour l’Orient; sur l’autre rivage de l’Adriatique 
brillaient les lances albanaises, et plus loin la 
Grèce éplorée tendait aux croisés ses bras char- 
gés de chaînes. Mais la mort de Pie II anéantit 
un projet qui n’avait d’autre appui que le zèle de 
ce pontife : des deux premiers monarques de la 
chrétienté l’un, Frédéric III, était indifférent à 
tout, et l’autre, Louis XI, à tout ce qui ne tenait 
pas à sa politique. [i4@4] 

Alors Mahomet jugea que le temps était venu 
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de fondre sur le héros de l’Albanie, resté seul 
dans la lice où il s’était précipité au premier son 
de la trompette sacrée. Ballaban-Aga, cet Alba- 
nais, ancien esclave, qui le premier avait esca- 
ladé les murs de Constantinople, reçut le com- 
mandement de l’armée destinée à ravager son 
pays natal : elle était sept ou huit fois plus nom- 
breuse que celle de Scanderbegh. Mais ce prince, 
indigué de se voir attaqué par un esclave, traître 
à sa patrie comme à son Dieu, parut s’élever 
au dessus de tous ses anciens exploits, et déjà 
sexagénaire il se montra dans les combats bouil- 
lant d’une ardeur nouvelle et non moins témé- 
raire que lorsque sous l’œil d’Amurat il s’élan- 
çait vers la première gloire offerte à sa jeu- 
nesse [i465]. Instruit des revers deBallaban, le 
sultan s’avança pour les réparer ; il était suivi de 
deux cent mille hommes; et, comme s’il n’eût 
pas compté assez de sabres dans une telle armée, 
il recourut au poignard de deux assassins, qui 
promirent de frapper Scanderbegh. Heureuse- 
ment ces misérables furent découverts, et le chro- 
niqueur nous dit que, par respect pour leur maître , 
le prince albanais ne leur fil rien autre chose que 
de les faire pendre; effectivement c’était peu en 
comparaison de l’affreux supplice auquel Maho- 
met avait condamné de jeunes Albanais, prison- 
niers de guerre, qui se virent écorcher peu à peu, 
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et n’achevèrent de souffrir que le quinzième jour. 

Nous ne pouvons entrer dans le détail des mi- 
racles de cette campagne, où l’ange du Seigneur 
semblait de ses ailes couvrir Scanderbegh et 
de son glaive abattre par milliers les infidèles, 
qui reconnaissaient un pouvoir surnaturel dans 
les exploits d’une poignée de chrétiens. Enfin 
Mahomet se retira: l’Albanie était ravagée; tou- 
tefois ses champs avaient dévoré une armée, et 
sa capitale demeurait encore fermée aux Otto- 
mans. Ces derniers laissaient, à la vérité, quel- 
ques troupes en observation devant la place ; mais 
ce blocus était si peu inquiétant que Scander- 
begh ne craignit pas de s’absenter pour aller 
mettre aux pieds du pape ses hommages et son 
épée victorieuse. Accueilli avec les plus grands 
honneurs et comblé de bénédictions, il repassa 
bientôt en Albanie , où ses lieutenants avaient 
heureusement continué la guerre; sa carrière 
était fournie, et il allait recevoir non plus ces 
palmes qui tôt ou tard mêlent leur poussière à 
la poussière des tombeaux, mais la palme des Da- 
vid et des Machabée, qui croît dans la région des 
vivants. Une maladie arrêta le grand homme dans 
la ville de Lissa; il connut lui-même qu’il tou- 
chait à ses derniers moments, et il s’y préparait 
avec le sang-froid d’un héros et l’humble con- 
fiance d’un chrétien quand on vint lui annoncer 
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que les Turcs approchaient. A cette nouvelle sa 
main chercha son sabre ; il quitta son lit de mort, 
donna ses ordres, attendit l’issue du combat, et, 
se recouchant paisiblement aux cris de victoire, il 
rendit à son créateur une vie illustrée par mille 
prodiges [1467]. On dit que son cheval de bataille 
versa des pleurs, comme les coursiers d’Achille en 
répandaient sur le tombeau de Patrocle, et que, 
refusant toute nourriture, il expira trois jours 
après la mort du héros. Aux yeux de ses contem- 
porains Scandcrbegh parut avoir quelque chose 
de supérieur à la nature humaine, et ce préjugé 
agissait sur Mahomet lui-même. Ce superbe en- 
nemi lit demander un jour au héros chrétien le 
sabre fameux qui n’avait jamais rencontré d’ar- 
mure impénétrable ; Scanderbegli le lui envoya ; 
mais l’arme en d’autres mains ne fut qu’une arme 
ordinaire, et l’Ottoman écrivit à l’Albanais : Tu 
m’as ti'ompc : ce cimeterre n’est pas celui avec le- 
quel tu fais de si grandes choses. — Je ne t’ai point 
trompé j répondit Scanderbegh ; je lui envoyé le 
fer , mais j’ai gardé le bras. Enfin quand Lissa 
fut prise et que les Vénitiens, se retirant a Scu- 
tari, voulurent y transporter les restes du héros, 
on vit les janissaires courir à sa tombe, y faire 
toucher leurs cimeterres, se disputer quelques 
parcelles de ces ossements qu’avait animés une 
si grande vie et les conserver comme un talis- 
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manqui commanderait à la fortune des combats. 

Cependant, si Mahomet, de conquêtes en con- 
quêtes, semblait marcher à une domination sans 
limites en Europe et en Asie, celle de la Méditer- 
ranée restait aux Vénitiens ; leurs flottes traver- 
saient dans tous les sens ce bassin, auquel la na- 
vigation était encore à peu près circonscrite, 
insultaient les côtes ottomanes et se retiraient 
chargées de butin dans les ports fortifiés que la 
Seigneurie possédait sur la mer Adriatique et 
sur les mers grecques. L’un de ces ports, d’une 
grande importance par sa position, était Négre- 
pont dans l’île de ce nom, appelée autrefois Eu- 
bée, et séparée du continent par l’Euripe, canal 
que ses courants ont rendu fameux ; de ce ri- 
vage le lion de Saint-Marc paraissait défendre 
la Grèce, ou plutôt en disputer les lambeaux 
aux Ottomans victorieux. De son côté Maho- 
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met voulait dévorer â lui seul une proie qu’il 
avait abattue, et pour chasser les Vénitiens de 
leur poste menaçant il traversa, suivi de cent 
vingt mille hommes, les Thermopyles, qui cru- 
rent revoir Xerxès , passa l’Euripe sur un pont 
de bateaux, et assiégea par terre et par mer la 
ville de Négrepont. Nous ne ferons pas le récit 
du siège, l’histoire de la Grèce expirante nous 
a déjà fourni assez et même trop de ces ta- 
bleaux d’horreur ; mais il est des souvenirs que 
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nous devons recueillir avec respect, et la mé- 
moire de ceux qui sont morts pour la religion 
et pour leur patrie a droit à nos hommages, 
quelque obscur que nous paraisse à la distance 
de quatre siècles le théâtre où s’accomplit leur 
sacrifice. Le baile Paul Erizzo défendit Négre- 
pont avec un courage et une habileté qui tinrent 
un mois en échec toutes les forces de Mahomet. 
Près de ce généreux Vénitien, déjà blanchi par 
l’âge, paraissait sur la brèche sa fille Catherine 
qui, privée de sa mère, avait consacré ses soins 
et sa vie à son vieux père ; surmontant sa timi- 
dité, elle le suivait dans les combats, le servait, 
le consolait, et animait par son exemple les 
femmes de Négrepont, qui venaient combattre 
entre leurs fils et leurs époux. Mais abandon- 
née par l’amiral vénitien qui devait la secourir, 
et trahie par un de ses défenseurs, la ville suc- 
comba le trentième jour, et la citadelle se ren- 
dit quelques heures après. Les Vénitiens qui s’y 
trouvaient furent empalés, les Grecs massacrés 
ou vendus, Paul Erizzo et sa fille se virent traî- 
nés aux pieds de Mahomet. J'ai juré d'épargner 
la tête j dit le tyran à son vénérable prisonnier, 
je tiendrai ma parole ; et il le fit scier par le mi- 
lieu du corps. Un sort plus affreux était réservé 
à Catherine : l’esclavage dans le sérail ! Mais la 
jeune Vénitienne se montra digne fille d’un hé- 
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ros, et recevant la mort de la main de Mahomet, 
alla recevoir de celle des anges la double palme 
de la virginité et du martyre. (1470) ’ • 

La^onquêtè de Kaffa, riche établissement 
des Génois; l’élévation de' Mengli-Ghireï au 
trône de Krimée, où ce descendant de Genghis- 
Rhan se reconnut vassal de là sublime Porte ; 
des guerres mêlées de succès divers contre le 
puissant Hussum-Hassan, schakli de Perse, Æ le 
brave Etie’nnc, vo'iévode de Moldavie; le siège de 
Scutari, qu’une poignée de Vénitiens défendit 
long-temps et ne rendit que par une capitula- 
tion honorable, tous ces-événèments remplirent 
les années suivantes. En 1479 Mahomet parut 
en personne à la tête de ses troupes, qui mar- 
chaient vers la Hongrie; mais le fléau de Dieu 
retrouva Hunyade dans le roi Matthias, fils de ce 
héros, et Belgrade à Kjnyr-Mezou, où trente 
mille musulmans périrent sous l’épée des chré- 
tiens. . Et -toutefois l’hydre à laquelle le héros 
des Hongrois et celui dçs Moldaves portaient de 
si terribles coups relevait de nouvelles têtes, et 
tilors même tournait le fer et le feu contre les 
remparts de Rhodes et sur les côtej d’Italie. 

Le siège de Rhodes est l’un des plus brillants 
épisodes que nous présentent Idsltfastes de la 
chevalerie, dont la gloire, s’obscurcissant au quin- 
zième siècle dans presque toute l’Europe, con- 
H. , :/ 3 19 
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centrait ses rayons et jetait un vif éclat sur l'île 
guerrière où la religion avait ouvert une école 
d’héroïsme. La fille du soleil * cette Rhodes 
qu 'Homère et l’ancienne Grèce vantaient pour 
ses richesses et Sa beauté, long-temps répu- 
blique heureuse et redoutée, à l’ombre des lois 
qui faisaient fleurir les arts de la paix et même 
ceux de la guerre, était alors la place d’armes 
o^accouraient de tout pays et de toute langue les 
jeunes poursuivants d’honneur. Toütes les fa- 
milles nobles tenaient à gloire d’ètre représen- 
tées par un fils ou par un frère dans cette reli- 
gion armée , et de faire graver leur blason sur 
quelques monuments de Rhodes, où les voya- 
geurs retrouvent encore aujourd’hui ces souve- 
nirs de l’Occident. Partagés en huit nations ou 
langues , Provence, Auvergne, France, Italie, 
Aragon , Angleterre, Allemagne et Castille, les 
chevaliers portaient une croix 'blanche à huit 
pointes pour marque de leur dévouement à une 
croisade perpétuelle; et les vœux de religion 
réunissaient ces guerriers si fiers sous l’autorité 
d'un grand-maître, qui, entouré de la pompe * 
des prince^, dey ait néanmoins se rappeler qu’il 
était le serviteur des pauvres malades. 

Si la Pr^fidence avait préparé dans l’ordre de 
Saint- Jean de Jérusalem un secours puissant à 
la chrétienté menacée par rislamismejelle avait 
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donné à cet ordre un chef tel qu’allaient l’exi- 
ger de grandes et terribles circonstances : ce 
grand-maître était Pierre d’Aubusson, dont le 
nom et la gloire appartiennent à la France. 
Élevé par son mérite à la suprêmdtlignité do sa 
religion, ce grand homme ne s’abusa ni sur les 
dispositions de Mahomet ni sur celles des princes 
chrétiens : il prévit que Rhodes serait bientôt 
attaquée par l’un, abandonnée par les autres, et 
prépara de longue main une défense à laquelle 
étaient attachées les destinées non seulement de 
l’ordre' de Saint-Jean, mais peut-être celles de 
l’Italie et de la moitié de l’Europe. D’immenses 
travaux furent exécutés, des munitions et des 
vivres amassés; et Rhodes, encore mieux proté- 
gée par ses héros que par ses fortifications, at- 
. tendit sans effroi le nouveau Poliorcè^es. 

[i48o] Cependant Mahomet ne quitta point 
le sérail : il confia Exécution de ses ordres., une 
flotte et deux cent mille hommes à Messih-Pa- 
cha, renégat qui cachait sous ce titre sa honte 
et le nom de Paléologue. Ce prodigieux arme- 
ment parut à la vue de l’ile, et bientôt les Rho- 
diens aperçurent de la ville où ils s’étaient réfu- 
giés le tjord de la mer se couvrir de troupes, des 
colonnes de feu s’élever de leurs villages, et leurs 
collines couvertes de vignes, d’orangers et de lau- 
riers-roses perdre cètte parure et se hérisser d’ou- 
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vrages menaçants. Le feu commença, et les mor- 
tiers amenés devant la place y lancèrent des 
pierres qui, enfonçant le toit des maisons, per- 
çaient d’ét^e en étage et ne laissaient- d’autre 
asile aux femmes, aux enfants, aux blessés que 
les caves et quelques bâtiments voûtés. Les plus 
'grands efforts de Messih- Pacha se dirigeaient 
contre la tour Saint-Nicolas, construite à l’ex- 
trcmité du môle ; le grand-maître s’y enferma 
avec son frère le vicomte de Monteil et l’élite des 
chevaliers : C’est le poste d' honneur , et il appartient 
à votre chef, cfisait-il à ses braves compagnons, 
qui ne redoutaient d’autres dangers que les siens. 
A ses armes dorées et aux respects dont il était 
entouré, plus encore à sa valeur, les infidèles re- 
connaissaient ce prince et s’attachaient à lui avec 
une fureur inexprimable; mais le dévouement 
des chevaliers et sans doute la faveur céleste 
détournaient ou affaiblissaient les coups : il reçut 
en une seule occasion cinq blessures dont aucune 
ne fut mortelle. 

Comme la mer dans son reflux laissait à dé- 
couvert les grèves qui s’étendaient au pied de la 
tour Saint-Nicolas, d’Aubusson fit jeter sur ces 
fonds des chausses-trappes et des planches héris- 
sées de clous ; en même temps les brûlots de la 
religion furent lancés contre des vaisseaux turcs 
dont le feu incommodait extrêmement le côté du 
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port, et parvinrent à les embraser. Mais les rem- 
parts ne s’en écroulaient pas moins, et une large 
brèche y était ouverte; Messih-Pacha ordonna 
un assaut général pour le 27 juillet. Rien de plus 
térrible que la première attaque des Turcs : s'ex- 
citait les uns les autres par des cris épouvan- 
tables., ils se précipitent aveuglément sur les 
rangs ennemis, à la bouche même des canons, 
et jusqu’à ce qu’un désavantage ou même un 
simple accident ait dissipé cette ivresse de fu- 
reur, souvent doublée par l’opium, ils combat- ♦ 
tent en lions. La fortune se déclare-t-elle contre 
eux, la fuite sera prompte comme l’attaque, et 
rarement les chefs parviennent à rallier des sol- . 
dats qui rapportent au destin les si^cès bons ou ' 
mauvais. Sous une pluie de traits, de pierres, 
de feux liquides et sur des tas de décombres, les 
colonnes de Messih-Pacha montent à l’assaut, 
parviennent au sommet du mur en ruines, li- 
vrent sur cet étroit espace le combat le plus san- 
glant et précipitent enfin, les assiégés dans la 
ville, où le son du tocsin et les cris de la mul- 
titude *se confondent avec les détonations de 
l’artillerie et le tumulte du combat. Les Turcs ■ 
vont y pénétrer! Mais à cett^nouvelle le grand- 
maître, qui repoussait une autre attaque, fait dé- 
ployer l’étendard de la religion, et s.’adressant à . 
quelques anciens chevaliers : A lions y mes frères, 
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leur dit-il, allons saliver. Rhodes ou périr avec elle! 
Ces vénérables guerriers suivent leur chef à la 
brèche; et autour d’eux les jeunes chevaliers se 
rallient avec enthousiasme : deux fois d’Aubus- 
son est renversé, deux fois il se relève, et son 
armure brisée, son casque entr’ouvert, le %ang 
coulant de ses blessures, il s’élance au premief 
rang, regagne le haut du rempart, y fait planter 
sa bannière et voit enfin les.Ottomans fuir jus- 
qu’à leurs vaisseaux. Les chevaliers les poursui- 
vent, -s’élancent après* eux dans la mer, rougis- 
sèntles flots de sang, jettent les flammes sur les 
poupes, tandis qu’à la h’âte et en désordre les 
câbles se rompent, les ancres se lèvent et la flotte 
s’éloigne, de ^Rhodes abandonnant les cadavres 
de trente mille Ottomans. Paléologue, maudit 
par les infidèles comçne par les chrétiens, s’at- 
tendait à payer de sa tête un si grand désastre; 
mais le sultan ne voulut pas avouer son dépit en 
le déchargeant sur un misérable, et il se con- 
tenta d’exiler Messih-Pacha, annonçant en 
même temps qu’il irait en personne se É venger 
des chevaliers. 

* Plus heureuses Italie et aux mains d’Ach- 
met-Pacha, les armes du grand-seigneur (c’est 
1 e nom que les chrétiens donnaient à Mahomet 
et qui est resté à ses successeurs) ses armes, 
disons-nous, forçaient la ville d’Otrante,et le fier 
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Aclimet,déjà vainqueur de Kaffa', revenait mettre 
aux pieds de son maître les clefs d’une ville qui 
était elle-même la clef de l’Italie, et où les Turcs 
se maintinrent treize mois. A ce hardi coup de 
main et àù bruit des préparatifs qui se faisaient 
à Constantinople Venise et Naples s’émurent ; 
l’ancienne Rome craignit le sort de la nouvelle, 
et la chrétienté tout entière leva des mains sup- 
pliantes vers le ciel, qui seul poûvait la sauver 
de ce péril extrême. Dieu arrête l’Océan q>ar un 
grain de sable ; un de ces accidents auxquels la 
vie des conquérants est sujette comme celle de 
leurs esclaves lui suffit pour mettre un terme aux 
superbes desseins de Mahomet : ce prince fut at- 
teint selon les uns d’une colique, selon les autres 
d’une fièvre pestilentielle, et mourut en peu 
de jours à l’âge de cinquante-deux ans. [1481] 
Pour toute épitaphe la tombe du vainqueur de 
Constantinople porta un cfistique arabe ainsi 
traduit en latin : • 

Mens erat bellare Rhodum 

Et superare superbam Italiam. • 

Il voulait combattre Rhodes et assujettir la fière 
Italie, (i) . 

(1) On trouvera dans les histoires d’Allemagne, d’Espagne, 
de Pologne ci de Russie beaucoup de détails sur les guerres des 
Turcs avec les nations européennes. 
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BAJAZET IL 
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( 1481 $ 1512 ) • . 
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. . * • • • r • * *.* 

• « 

Mahomet laissait deux fils, et déjà plus d’un 
exemple avait persuadé aux princes ottomans 
que l’arbre de leur race ne pouvait nourrir deux 
rameaux : il s’agissait de savoir lequel de ces deux 
rejetons étoufferait l’autre et couvrirait. ensuite 
de son ombre la nation des vrais croyants. Ba- 
jazet et Jem, c’étaient les noms des princes fils 

de Mahomet, se préparèrent donc à disputer du 

, * • * 

trône et de la vie: car chez, ces barbares on ne 
perd pas l’un sans l’autre :Bajazet alléguant le 

droit d’aînesse, Jeifl l’avantage d’être né après 

■ * # • 

l’avènement ^e leur père au souverain pouvoir^ 
et s’appuyant d’ailleurs sur l’amour des soldats. 
Les deux princes s’écrivirent en vers arabes : 
Prince^ disait Bajazet, tu as la gloire d’ avoir fait 
le pèlerinage de la Mecque : pourquoi recherches - 
iu la gloire terrestre ? Tu goûtes lé repos sur des 
roses j répondit Jem, pourquoi veux-tu que je dorme 
sur des épines? Bientôt on en appela aux armes; 
elles décidèrent la question, et le cadet, ne trou- 


• DE L'EMPIRE OTTOMAN. 301 

vant plus d’asile sur les terres musulmanes, alla 
se jeter dans les bras des chevaliers de Rhodes 
et de leur illustre grand-maître. Ce prince. ac- 
cueillit le fugitif, brava les menaces et rejeta les 
offres de Bajazet, qui voulait à tout prix la tête 
de son frère; et quand les circonstances exi- 
gèrent quela religion traitât de puissance à puis- 
sance avec la sublime Porte, d’Aubusson fit pas- 
ser Jem en France et le plaça sous la protection 
du roi très chrétien. Elevé dans l’impénétrable 
et magnifique retraite du sérail, le fils des Otto- 
mans vint traîner de pénibles jours entre les tours 
et les fossés du vieux châteaü de Bourgneuf, si- 
tué au fond de la Marche; et dans ces lieux d’un 
aspect pauvre et sauvage, entourq d’hommes 
étrangers à sa race, à ses mœurs, à sa langue, il 
regrettait d’autant plus amèrement le beau ciel 
d’Orient et les çamps où il avait espéré trouver 
la gloire que jamais il ne voulut chercher dans la 
vraie religion une consolation à ses infortunes. 

Louis XI régnait encore lorsque Jem, que 
le9 historiens occidentaux nomment Zizime, 
fut amené en France : chargé d’ans et d’infir- 
mités, préoccupé surtout par les terreurs d’une 
fin prochaine, il fit peu d’attention au sort du 
captif et aux arrangements de ses gardiens. 
Quelques années après les chevaliers condui- 
sirent Jem au pape Innocent VIII» qui voulait al- 


Digitized by Google 


303 HISTOIRE 

lier les intérêts de ce frère de Bajazet avec ceux 
des princes chrétiens invités à une croisade ; à 
ces projets le malheureux fils du vainqueur de 
Constantinople sentit renaître dans son âme une 
espérance dès long-temps éteinte : il se voyait 
déjà rentrant, par la victoire, aux lieux dè sa nais- 
sance et montant à ce trône où l’appelaient, di- 
sait-on, les* vœux des Ottomans. Mais la mort 
• 

d’innocent dissipa les rêves de Jcm comme les 
préparatifs de la croisade. Un peu plus tard Char- 
les VIII, s’abandonnant aux illusions de la jeu- 
nesse et d’un premier succès, conçut la pen- 
sée d’àller conquérir Constantinople , et c’était 
entre le fils des Paléologue et celui des Ottomans 
qu’il voulait se montrer aux peuples d’Qrient: il 
exigea donc qu 'Alexandre VI lui remît le prince 
Jem. Triste jouet de la politique, le fils de Ma- 
homet suivit Charles à la conquête de Naples; 
mais il n’avait encore passé que peu de jours dans 
le camp français lorsqu’une mort inopinée mit 
lin son existence, long tissu d’infortunes. [ 1 494] 
Les historiens de France et d’Italie ont avancé 
d’étranges suppositions au sujet de cet événe- 
ment; les annales turques l’expliquent d’une 
manière fort naturelle en disant que Bajazet, 
alarmé des projets de Charles VIII, dont son frère 
Jem devait être l’instrument, fit empoisonner ce 
dernier par l’aga Mustapha, chargé de porter à 
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Rome les quarante-cinq mille ducats que le sul- 
tan payait chaque année pour l’entretien du 
prince, d’abord aux chevaliers de Rhodes, puis 
au souverain pontife. * 

Cependant Bajazet avait mesuré sa puissance 
contre celle deKaït-Begh, Soudan des mamelucks, 
et sans remporter d’avantages décisifs il avait 
préparé la conquête qui devait illustrer son suc- 
cesseur. Ce successeur était Sélim, jeune prince 
en qui les Ottomans retrouvaient les traits et le 
génie de Mahomet, son aïeul; rapproché du trône 
par la mort de deux de ses frères, que Bajazet 
avait fait périr, il osa franchir par la révolte l’es- 
pace qui l’en séparait encore ; et, sous prétexte 
de venir offrir ses respects à son père, il mftcha 
sur Constantinople à la tête des troupes d’Asie. 

[ 1 5 1 1] Le cœur plein d’effroi et le corps acca- 
blé par les infirmités, suites de la débauche, Ba- 
jazet sortit pour combattre ce fils criminel, et 
resta victorieux ; mais Sélim reparut bientôt avec 
une autre armée et favorisé par les janissaires 
eux-mêmes. Le vieux sultan comprit qu’il fallait 
se retirer devant le soleil levant, et sans s’abu- 
ser sur les intentions de Sélim, qui versait à ses 
genoux des larmes de crocodile , il partit pour Dé- 
motiva, l’ancienne Didymotique, avec ses femmes 
et ses trésors. Un médecin juif l’y suivit aussi, et 
lui versa le poison, par l’ordre de Sélim, qui du 
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reste fit placer son père au nombre des saints de 

l’islamisme. 



SÉLIM I" LE FÉROCE. 


( U12 : 1520 ) 


Chargé d’un parricide et les mains teintes du 
sang de ses deux derniers frères, le farouche Sé- 
lim parut au milieu des troupes, qui avaient lan- 
gui feus Bajazet dans un repos étranger à leurs 
habitudes, et annonça que la carrière des con- 
quêtes était rouverte aux Osmanlis. Où faut-il 
dresser la tente de ta Hautesse? lui dit le grand-vi- 
sir. Pour toute réponse Sélim lui fait couper la 
tête. Un autre visir se permet la même question 
et sùbit le même sort. Seigneur , dit un troisième, 
j’ai fait dresser les pavillons de ta Hautesse vers 
les quatre parties du monde : commande, et les fi- 
dèles esclaves iront partout où tu les enverras. C’ est 
ainsi que je velix être servi, répond Sélim, qui fie 
permit jamais à ses sujets de relever leurs’têtes 
courbées sous le premier coup de son sceptre de 
fer. 
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Ce fut vers l’Orient que se tournèrent d’abord 
les armes du petit-fils de Mahomet. Il voyait avec 
jalousie sur l’ancien trône de Cyrus , d’Arsace , 
d’Artaxerxès, des khalifes et des chefs tatars du 
Mouton-Blanc et du Mouton-Noir * un prince vic- 
torieux qui jetait les fondements d’une puissance 
faite pour balancer celle des Osmanlis. Scliakh- 
Ismael, chef de la dy^stie des Sofis, était éga- 
lement celui de la secte d’Ali, opposée à celle 
d’Omar, que suivent les Turcs, et si l’ambition 
armait l’un contre l’autre les deux grands mo- 
narques de l’islamisme, le fanatisme devait re- 
doubler l’animosité réciproque de leurs peuples 
et de leurs armées. -Sélim couvrit la Na'tolie de 
ses bataillons, traversa l’Euphrate et se trouva 
bientôt dans ces plaines arides où Cràssus et 
après lui Julien avaient souffert de si horribles 
extrémité^. Mais Scliakh-Ismael eut l’impru- 
dence de paraître, et à la vue de son armée bril- 
lante d’or et de pierreries les Ottomans épuisés 
retrouvèrent leur ardeur : une bataille se donna 
dans la plaine de Tchaldiran, et le noiSbre des 
morts fut si grand que les Turcs victorieux ap- 
pelèrent cette journée le jour du jugement. Ils 
avaient obtenu de la gloire et un immense 
butin ; mais la faim, la soif et les maladies con- 
tagieuses n’en désolaient pas moins leur camp : 
il fallut que Sélim revînt sur ses pas. [i5i4] 
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L’expédition d’Arménie remplit l’année sui- 
vante; les préparatifs en furent moins formidables 
et les résultats plus réels : elle soumit aux Turcs 
une province qui devait servir de barrière à l’em- 
pire contre les peuplades guerrières du Caucase et 
de quartiers aux troupes destinées à la guerre de 
Perse. Mais Sélim, se bornant alors à mettre ses 
provinces d’Orient à l’ab|i d’une invasion, tour- 
nait ses plus grands efforts au midi et contre 
l’Egypte soumise aux mamelucks depuis le 
treizième siècle. A la tête de cette milice était 
un Soudan, toujours choisi entre les plus braves, 
et qui ne partageait l’autorité qu’avec ses émirs, 
quoiqu’il laissât encore le titre et les honneurs 
de khalife à un fantôme de .souverain. Une vic- 
toire et la trahison de quelques émirs livrèrent 
la. Syrie à Sélim ; ilalla se prosterner à Jérusalem 
dans la mosquée d’Omar, et de là fondit sur l’E- 
gypte avec cent cinquante mille hommes. [1 5 1 7] 
Toman-Bey, chef des mamelucks, n’avait que 
quarante mille cavaliers à lui opposer, et ne 
pouvait compter sur l’affection des Egyptiens : 
il se défendit néanmoins avec fureur, disputa 
le passage de l’isthme, celui du Nil, l’en- 
trée du Kaire, s’échappa de cette ville en cen- 
dres pour aller rallier quelques soldats au fond 
du désert, et malgré tant d’efforts n’obtint ni la 
victoire ni même la mort d’un soldat. Livré à 
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Sélim, il fut pendu à la. porte du camp, et le 
sang de ses compagnons , prisonniers de guerre, 
rougit les eaux du fleuve sur ces mêmes bords 
où jadis les mamelucks avaient entassé les corps 
des chevaliers de Louis IX mis à mort contre la 
foi des traités. Le vainqueur établit ensuite une 
administration particulière à l’Egypte, divisant 
le pouvoir entre le pacha turc et les beys marne* 
lucks; puig il partit pour Constantinople, fier 
de voir déployer devant lui le sandgiac-chérif , 
ou le véritable étendard de Mahomet, que le der- 
nier khalife venait de lui céder avec la primauté 
sur tous les souverains de l’islamisme attachée 
à la possession de cette bannière 

Ivre d’orgueil et se croyant désormais l’arbitre 
de la fortune et des événements, Sélim jetait du 
côté de l’Europe ce regard de l’aigle prêt à fondre 
sur sa proie quand il fut atteint d’une maladie* 
affreuse, qui le réduisit, tout vivant, à l’état 
d’un cadavre infect et tombant en pourriture. 
Vainement il essaya de lutter contre le mal, se 
faisant porter en litière pour achever l’inspection 
des places de la Rouméfie: la justicedivinë l’at- 
tendait aux lieux mêmes où il avait autrefois 
combattu son père, et il y mourut après avoir 
ordonné la restitution de propriétés particu- 
lières injustement confisquées. Monstre qui ne 
connut jusqu’il la mort d’autre sentiment que 
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l’ambition ; d’ailleurs* brave soldat, grand capi- 
taine, prince habile, ferme et vigilant, il a laisse 
chez les Ottomans une mémoire respectée, et 
son épitaphe marque expressément qu 'il alla 
; posséder le paradisj laissant la terre à Soliman. 


V\VVV\V^VVVVV»VV»VV\>AlVVVVWVV»VW\VWVVVVV%VVVVVVVVVVVV»VV%»»VVVWiVWVV»W»VVV 


SOLIMAN II LE MAGNIFIQUE. (*) 


( 1520-1566 ) 


De ra"res et grandes qualités, le bonheur d’avoir 
trouvé d’habiles généraux et la gloire de s’être 
montré plus habile qu’eux tous, un demi-siècle 
de règne dont chaque jour fut marqué par des 
institutions ou par des conquêtes, cet assemblage 
de circonstances, de talents et même de vertus 
royales a élevé Soliman bien au-dessus des 
autres princes de sa dynastie, et son époque a été 
le midi de cet astre qui s’était levé parmi les feux 
d’une aurore sanglante, et qui de nos jours voit 

(*) La plupart des historiens occidentaux comptant au nombre 
des sultans Soliman, fils de Bajazet Ilderim, on regarde par con- 
séquent Soliman, fils de Sélim, comme le deuxième du nom. 
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ses derniers rayons pâlir et s’éteindre dans un 
ciel obscur. 

Soliman était âgé de trente ans lorsqu’il monta 
sur le trône d’Othman. Fils unique de Sélim, il 
n’eut point à répandre le sang fraternel, et les 
images de l’espérance et delà joie publique s’of- 
frirent seules à ses yeux, qu’il arrêtait pour la 
première fois en maître sur sa capitale et sur son 
empire. De célestes présages annonçaient, disait- 
on, la grandeur de ses destinées, que le peuple 
cherchait à lire encore sur le front majestueux de 
son jeune monarque. Les chrétiens eux-mêmes 
partageaient la satisfaction des infidèles : ils 
avaient comparé Mahomet au dragon j Sélim an 
tigre ; ils publiaient qu’à Soliman était échue la 
générosité du lion. Tandis que les applaudisse 
mênts unanimes de la race conquérante et du 
peuple esclave retentissaient autour du souverain 
qui ceignait le cimeterre impérial dans la mosquée 
d’Ejub, d’autres, applaudissements saluaient en 
Germanie un prince qui recevait le diadème de 
Charlemagne dans la vénérable basilique d’Aix- 
la-Chapelle. Ainsi l’Orient et l’Occident s’incli- 
nèrent au même jour devant leurs nouveaux do- 
minateurs, Soliman et Charles-Quint, et la chré- 
tienté couronna son premier défenseur comme 
pour l’opposer au redoutable champion qu’ar- 
mait alors la nation infidèle. 

n • 20 
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La prise de Belgrade, cet écueil héréditaire des 
plus valeureux sultans, fut le premier essai des 
armes et de la fortune du fils de Sélim ; le cou- 
rage des Hongrois ne put balancer à la fois la su- 
périorité du nombre et celle des connaissances 
militaires que les Italiens avaient communiquées 
aux Turcs': Belgrade succomba, et par ses portes 
ouvertes le vainqueur aperçut la route de Bude 
et de Yienne..Cependant il ne suivitpas cette voie, 
où l’appelait un premier succès, et revint A Con- 
stantinople pour s’y préparer à remplir Ife der- 
nier vœu de Mahomet, le dernier ordre de Sélim : 
il s’agissait d’apaiser leurs ombres par la prise 
de Rhodes. * 

Les chevaliers de Saint-Jean reconnaissaient 
alors pour grand-maître et pour modèle de foi, 
d’héroïsme , de toutes les vertus primitives de 
l’ordre, Philippe Yilliers dêL’Islc-Àdam, que ces 
vertus avaient fait préférer à André d’Amaral , 
grand-prieur de Castille, quoique de rares ta- 
lents et des actions d’éclat eussent d’abord gagné 
à celui-ci une partie des suffrages qui devaient 
disposer de la grande-maîtrise. Possédé par le 
démon de la vengeance et sacrifiant à ses ressen- 
timents l’honneur d’un gentilhomme, la foi d’un 
chrétien, les obligations sacrées d’un religieux, 
d’Amaral jura de perdre Rhodes et l’ordre entier 
avec LTsle-Adam. Il multiplia les sollicitations 
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• 

et les rapports pour appeler Soliman à la conquête 
de l’ile ; et si les premières étaient peu néces- 
saires les seconds ne furent que trop utiles au 
sultan. Le grand-maître ne soupçonnait pas la 
trahison de l’Espagnol ; mais il avait prévu dès 
long-temps les desseins de' l’Ottoman : sa ville 
était en défense ; ses chevaliers avaient été rap- 
pelés de tous les royaumes de l’Europe, et tandis 
• qu’il répondait avec fierté aux missives de Soli- 
man il sollicitait avec les plus vives instances 
le secours des princes chrétiens. Malheureuse- 
ment ces princes étaient pour la plupart engagés 
dans la querelle de François I er et de Cliarles- 
Quint; et les deux rivaux , l’un emporté par l’a- 
mour de la gloire, l’autre guidépar une ambition 
toujours réfléchie , n’étaient .pas disposés à sus- 
pendre leurs débats pour s’occuper du salut d^ 
Rhodes, qu’ils abandonnèrent à la valeur des che- 
valiers. Ces généreux soldats de Jésus-rChrist 
pressentirent leur sort, et s’y résignèrent avec un 
calme religieux : à l’exemple de leur chef, ils 
cherchèrent dans le jeûne, dans la prière, dans 
l’approclie réitérée des sacrements la force de 
combattre en héros et de mourir en martyrs. 

[i 522 ] Bientôt la flotte ottomane, dont les 
voiles avaient blanchi les mlhs de l’Archipel, 
parut devant Rhodes, et mit à terre cent mille 
hommes commandés par Mustapha-Pacha, beau- 
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frère du grand-seigneur. . Aimé de son maître, • 
mais peu estimé de ses soldats, ce jeune général 
avait pour conseil Piri-Pacha, vieux compagnon 
de Sélim, que Soliman révérait comme un' père; 
les opérations du siège commencèrent sous la 
direction de ces deux chefs, également jaloux de 
justifier l’un la faveur, l’autre la confiance dont 
ils’ étaient honorés. A leurs attaques et aux forces 
prodigieuses qu’ils avaient à leurs ordres L’Isle- 
Adam opposait le dévouement de # sës chevaliers, 
le talent de Martinengue, l’un des premiers in- . 
génieurs de son siècle, et sa propre intrépidité, 
la même dans les conseils, où il fallait lutter 
contre le découragement de quelques-uns, que 
sur les remparts, où ce vieillard donnait aux plus 
jeunes l’exemple d’une valeur presque téméraire. 
JJ’Amaral, enfin soupçonné et convaincu de trahi- 
son, avait reçu son châtiment, et déjà vingt mille 
Turcs étaient tombés devant ces murs si forts 
de leur admirable construction, plus forts encore 
de l’héroïsme de leurs défenseurs; désormais le' 
resté des assiégeants se refusait à tenlÿr la voie 
sanglante de l’escalade quand Soliman arrivant 
au câmp y ramena le courage ou cette crainte 
qui en tient lieu aux esclaves. Il poussa les siens 
vers les remparts $our y chercher le pardon de 
leur lâcheté, la victoire ou la mort ; et, pressés 
entre le cimeterre de leur maître ët l’épée des 
• 
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chevaliers, ces malheureux avançaient, com- 
blaient les fossés de leurs corps et n’osaient mur- 
murer. Cependant le petit nombre des défen- 
seurs de Rhodes devenait de jour en jour plus 
petit encore, et ce n’était que par des prodiges 
de zèle qu’ils suppléaient à leurs forces épuisées : 
L’Isle-Adam passa trente-quatre jours au bastion 
de la Langue d’Espagne, prenant à peine quelques 
instar^ de sommeil au pied des retranche- 
ments. . 

Enfin la ville étant ouverte de toutes parts et 
les chevaliers n’ayant plus ni vivres ni poudre, 
Martinengue déclara sur son honneur qu’une 
plus longue défense était impossible, et les ha- 
bitants vinrent supplier le grand-maître de sau- 
ver leurs femmes et leurs enfants par une capi- 
tulation ou de trouver bon qu’ils les sauvassent 
eux-mêmes. L’Isle-Adam repoussa long-temps 
l’idée affreuse à son honneur et à sa foi d’ouvrir 
de sa main aux infidèles les portes d’une ville 
où son ordre régnait depuis plus de deux siècles ; 
mais la pitié vainquit ce cœur inaccessible à la 
crainte, et le chevalier de Grolée fut chargé de 
répondre aux propositions que renouvelait Soli- 
man. Jusqu’à la fin appuyées par les armes des 
chevaliers, qui se hâtaient de chercher la gloire 
tandis qu’on pouvait encore la trouver sur les 
remparts et mourir pour Dieu et pour elle, les 
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négociations de Grolée aboutirent à une capitu- 
lation la plus honorable que des vaincus aient ja- 
mais imposée à un vainqueur : cette expression 
est ici convenable. L’Isle-Adam vit Soliman sous 
la tente impériale, et le sultan, voulant honorer 
1 âge, la vertu, l’infortune de son noble ennemi, 
vint à son tour le visiter sans pompe et sans 
gardes, l’appela son père, et dit à son fidèle 
Achmet-Pacha : Ce n’est pas sans quelque peine 
que j ’oblige ce chrétien à son âge d abandonner sa 
maison. 

Peu de jours après et au cœur de l’hiver les 
galères de la religion reçurent à bord les faibles 
restes de cet ordre naguère si nombreux et si 
puissant, quelques chevaliers couverts de bles- 
sures, des vieillards se plaignant de n’avoir pu 
mêler leurs cendres à celles de leurs frères qui 
continueraient à reposer dans la terre de Phodes 
arrosée du sang des héros de la foi; une foule 
d’habitants, hommes, femmes, enfants, tous dé- 
cidés à partager l’exil de leurs maîtres; puis l’ar- 
tillerie, les armes, les archives, les reliques des 
saints, trésors que les chevaliers sauvaient avec 
leur honneur. On n’entendait sur le rivage que 
des cris* des gémissements, des adieux mille fois 
répétés; partout des scènes déchirantes. s’offraient 
aux regards des vainqueurs, qui restaient indif- 
férents. Mais ils contemplaient avec admiration 
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le grand-maître calme, le front serein, donnaiit 
ses ordres avec la même présence d’esprit, la 
même fermeté et là même douceur, et ses che- 
valiers les recevant avec le même respect et la 
même obéissance que s’il eût encore été assis 
dans son conseil. Le i cr janvier i5s5 la Hotte mit 
à la voile, et tandis que Soliman souillait sa vic- 
toire par le sang du prince Amurat, fils de Jem, 
qui refusa d’abjurer le christianisme, les nobles 
exilés partirent pour chercher sur les côtes de 
l’Europe ou de l’Afrique un coin de terre ou il 
leur fût permis déplanter leur croix, de Recueillir 
leurs débris mêlés de lauriers et de combattre 
encore les infidèles. Tels que les fugitifs d’ilion, 
ils errèrent plusieurs années de mers en mers, 
de rivages en rivages, et ne trouvèrent qu’en 
1 53o un asile sur le rocher de Malte, que Cliarles.- 
Quint céda à l’ordre et où Yilliers de L’Isle-Adam, 
pour prix de ses longs travaux, obtint des hommes 
une tombe avec cette inscription : Ici repose 
la vertu victorieuse de la fortune. Le ciel sans 
doute accordait à cette vertu une autre récom- 
pense ! 

Les flottes ottomanes pouvaient cependant 
parcourir triomphantes la Méditerranée, où m'ap- 
paraissait plus le pavillon de Saint-Jean, et Bel- 
grade tombée laissait à découvert les frontière? de. 
la Hongrie. Le génie de Ilunyade et.de Matthias 
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Korvin ne présidait plus d’ailleurs aux destinées 
de ce royaume, et l’ardeur belliqueuse des Hon- 
grois semblait ensevelie dans le tombeau de leurs 
deux grands hommes. A Matthias Korvin avait 
succédé Vladislas Jagello, fils de Kasimir IV, 
roi de Pologne, et ce prince faible, que ses sujets 
de Bohême et de Hongrie appelaient Rcx ben'e , 
ou le Roi bien, parceque ce mot d’approbation 
était sa réponse à toutes les demandes quelles 
qu’elles fussent, ce prince, disons-nous, avait 
laissé scs couronnes à son fils Louis, encore en- 
fant. Ce roi mineur était marié à la princesse 
Marie d’Autriche, sœur de Charles-Quint et de 
l’archiduc Ferdinand, et celui-ci avait épousé 
la princesse Anne Jagello, sœur de Louis : une 
double alliance unissait ainsi les deux maisons, 
et celle d’Autriche avait à espérer un héritage 
de plus. L 'imprudence du jeune Louis, ou plutôt 
de ses conseillers, allait réaliser cette espérance, 
et joindre les couronnes de Saint-Etienne et d’Ot- 
tocar à cet amas de sceptres et de diadèmes que 
l’hymen avait forme depuis un siècle aux pieds 
de l’heureuse Autriche. On dit que les Hon- 
grois provoquèrent Soliman par des insultes, et 
mèmè jetèrent dans un vivier l’un dfs ambassa- 
deurs ottomans ; quoi qu’il en soit des motifs de 
la guerre, à laquelle ne pouvaient manquer les 
prétextes, son événement devait .être fatal à la 
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Hongrie. Inondé par deux cent cinquante mille 
Turcs, ce malheureux pays ne put réunir que 
trente mille guerriers ; encore une armée si peu 
nombreuse manquait totalement d’ensemble et 
de subordination : les évêques et les magnats 
conduisaient chacun. leurs vassaux, rebelles à 
tout autre ordre qu’$ celui de leurs-seigneurs, et 
le jeune Louis n’avait ni assez d’autorité pour 
commander ni assez d’expérience pour conseil- 
ler.. La bataille se donna près de Mohacz, et la 
victoire, qui fut* long-temps et glorieusement 
disputée par les Hongrois , demeura enfin aux 
Osmanlis avec un champ tout couvert de cada- 
vres; les eaux des marais voisins en.avaieiit ense- 
veli un plus gntfid nombre encore, et ce fut là que 
le jeune roi trouva un tombeau indigne du nom 
de ses aïeux et de sa naissante valeur. Il avait à 
peine dix-huit ans,* et son sort rappela aux Hon- 
grois celui d’un autre YJadislas, du même sang 
des Jagello, mort presque au même âge et les 
armes à la main contre lès mêmes ennemis, f 1 5a6] 
Louis ne laissait point d’enfants, et deux con- 
currents se disputèrent son héritage : l’archiduc 
Ferdinand alléguant les* droits de son épouse 
Anne Jagello, et Jean Zapol, palatin de Tran- 
sylvanie, ses titres à la reconnaissance dé la 
patrie^ Il était Hongrois, il avait prodigué ses 
biens et son sang pour la Hongrie ; alors encore 
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il était armé et prêt à combattre pour elle contre 
les Turcs, pour lui contre les Autrichiens: 
il avait des amis, et trouva des partisans. Mais 
Ferdinand, disposant de forces considérables, 
appuyé par la reine veuve de Louis et par le pa- 
latin Etienne Battori, bientôt maître de tous les 
cœurs que gagnaient sa douceur et ses qualités 
aimables; fut reçu à Bude, triompha devant To- 
kay, et réduisit Zapol à fuir en Pologne, d’où ce 
prince alla se jeter dans les bras ou pour mieux 
dire aux pieds de Soliman. Egaré par l’ambi- 
tion dans cette voie funeste où les transfuges, 
pour l’ordinaire, perdent tout après l’honneur, 
. le palatin de Transylvanie, décoré du vain titre 
de roi d’un pays qu’il trahissait, parut à la suite 
du sultan, qui revenait avec deux cent cinquante 
mille hommes dévaster la Hongrie et attaquer 
l’Autriche. D’épouvantables barbaries marquè- 
rent la large route que se frayait l’armée infidèle, 
et Zapol, en passant le front baissé, entendit les» 
malédictions que lui donnaient ses frères. Soli- 
man franchit les frontières de la Hongrie, mit le 
pied sür les terres autrichiennes, et le a 5 sep- 
tembre Vienne aperçut les étendards et les armes 
des Qsmanlis qui l’assiégèrent [1529] . Ferdinand 
11e partageait point le péril ; il était à Lintz, et 
le comte palatin du Rhin avec le brave comte de 
Salm tenaient aux portes et sur les remparts de 
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la ville assiégée la place du frère de Charles - 
.Quint et de ce. monarque lui-même. Leur, dé- 
fense fit l’admiration dé l’Europe et donna à Fer- 
dinand le temps de gagner Ibrahim-Pacha, gé- 
néral et ministre favori de Spliman, dont toutefois 
il vendit la gloire et les intérêts. Cédant au con- 
seil de ce traître et peut-être à son propre dé- 
couragement,. le sultan leva le siège après vingt 
jours d’assauts continuels, où avaient péri quatre- 
vingt paille hommes du côté des assiégeants et 
tout au plus trois à quatre mille de celui des as- 
siégés. Il se replia sur Bude, et de cet air fier et 
tranquille que les musulmans conservent après 
la défaite il posa la couronne apostolique de 
saint Etienne sur le front de Zapol, l’avertissant 
de se montrer juste et humain envers ces Hon- 
grois que d’un mot ou d’un geste lui-même fai- 
sait massacrer par milliers dans les retranche- 
ments où ses prisonniers étaient parqués comme 
des troupeaux destinés à la boucherie. Au retour 
de cette campagne il vit paraître- à sa Porte 
Bogdan, voïévode de Moldavie, qui lui offrit en 
hommage quarante juments, vingt-quatre fau- 
cons, quatre mille pièces d’or, et qui se cnit 
heureux de recevoir en échange de son honneur 
et de l’indépendance de son pays, si glorieuse- 
ment défendue par les Etienne, le kaftan et l’ai- 
grette ornée de pierreries. 
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Trois ans après la moitié de l’Europe s’é- 
branla, et Charles-Quint, ayant pour lieutenants 
les princes d’Allemagne et d’Italie, s’avança vers 
l’Autriche, où pénétraient déjà les éclaireurs de 
Soliman ; et de Rome et de Madrid, de Paris et de 
Londres, du Nord même et de ses royaumes loin- 
tains, tous les regards se portèrent aux rives du 
Dpnube, qui allaient retentir du choc de deux co- 
losses. Il semblait qu’entre un nouvel Abdérame et 
un nouveau Charles-Martel dût se renouveler et 
se décider peut-être la question du sort de l’Eu- 
rope; mais il était difficile de prévoir l’événe- 
ment : départ et d’autre les armées étaient nom- 
breuses et aguerries, les généraux instruits à 
vaincre, et si la fortune avait donné à Soliman 
plus d’un gage de sa faveur elle avait accordé à 
Charles de voir un roi de France au nombre de ses 
captifs. Une attente si grande fut étrangement 
trompée : le grand-seigneur se retira après avoir 
perdu quelques troupes dans des rencontres d’a- 
vant-garde; Fempereur ne le poursuivit point, et 
les Ottomans emnienèrent trente' mille prison- 
niers hongrois sans que les impériaux parussent 
s’en mettre en peine. Ni l’une ni l’autre des puis- 
sances n’avait souffert d’échec; mais ni l’un ni . 
l’autre des monarques n’avait accru sa gloire ou 
même soutenu sa renommée. Quelque temps 
après Ferdinand et Jean Zapol conclurent un 
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arrangement; Soliman y accéda, et tourna sa 
politique et ses armes vers d’autres ennemis ; la 
guerre de Perse fut résolue dans le divan ou con- 
seil de la sublime Porte. 

A peine âgé dë quarante-cinq ans et jouissant 
de forces qui avaient résisté, jusqu’alors à tous 
les excès , Soliman déclara qu’il marcherait en 
personne sur les traces de son père et de son bi- 
saïeul; il pouvait sans compromettre la paix de 
ses vastes états s’éloigner de leur centre, où ses 
dispositions faisaient régner l’abondance et un 
silence respectueux, et aucun ennemi ne mena- 
çait les frontières. A la vérité le fameux Barbe- 
rousse, d’abord pirate, puis dey ou chef des 
pirates d’Alger et capitan-pacha de l’empire ot- 
toman, avait conquis Tunis et provoqué Charles- 
Quint en ravageant les côtes d’Italie; et l'empe- 
reur se préparait à tirer vengeance de ces insultes 
ainsi qu’à rétablir le souverain dépossédé de 
Tunis, qui avait imploré sa protection; mais So- 
liman se reposait sur Barberousse de la défense 
de l’Afrique, et il prit la route d’Asie. [i535] n 

L’armée ottomane, suivie d’un nombre pres- 
que incroyable de chameaux qui portaient l’eau 
et les vivres, entra dans le désert frontière des 
deux empires; Soliman s'applaudirait de ses 
précautions et défiait la disette ; mais les unes ' 
devinrent funestes et l’autre ne tarda pas. à se 
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faire sentir. . La multitude des bêtes de somme 
épuisa les eaux et le peu de fourrage que l’on ren- 
contrait ; il fallut les tuer, faute de pouvoir les 
nourrir, et l’armée manqua de tout. <• 

■ Schakli-Thamas, moins imprudent que son 
père Schakh-Ismael , évitait le combat, et ce 
fut en vain que Soliman chercha à l’y attirer 
«in.se jetant sur Bagdad, où il se fit proclamer 
successeur des khalifes; un couronnement et 
de vaines pompes^ n’étaient pas une victoire, et 
Schakli-Thamas laissa volontiers le sultan s’eni- 
vrer d’orgueil et les Ottomans de délices dahs la 
magnifique cité des Àbbassides : il leur préparait 
yn retour après ces fêtes. En effet quand, char- 
gés de butin et tout souillés de meurtres sans 
gloire; les guerriers de Soliman regagnaient la 
Natolie, ceux de Schakli-Thamas les atteignent 
au pieddu Taurus, jettent des feux sur leur camp, 
et à la faveur de l’incendie font un carhage af- 
freux qui détruit l’armée et les projets du sultan 
pour une seconde campagne. Charles-Quint,plus 
heureux, cueillait alors -devant Tunis les lauriets 
qu’il revint étaljer à Naples et à Rome. 

Cependant le temps et les circonstances éclai- 
raient l’Europe sur un secret dont la découverte 
fut un scandale pour les nations chréti<*nnes : 
une alliance unissait François 1“ à Soliman, lé 
roi très chrétien t fils aîné de l* Église, au vicaire 
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du faux prophète ! De communs intérêts, une 
commune haine contre l’Autriche avaient serré 
les nœuds de cette alliance, et elle à été plus du- 
rable que tant d’autres, formées par la recon- 
naissance, l’honneur et par les liens du sang: 
jusqu’à ces derniers temps la France jouissait 
du titre et des privilèges de première puissance 
alliée de la Turquie. Les flottes de Soliman se- 
condèrent à plusieurs reprises les armes de Fran- 
çois I er , qui dut rougir de succès obtenus non 
plus par l’épée des Bayard, mais par le cimeterre 
des infidèles tout dégouttant' de sang chrétien. 

Le l'eu des combats se rallumait en Hongrie, 
où Jean Zapol venait de mourir laissant un fils 
au berceau [i54o]. La mère de ce jeune prince, 
Isabelle, fille de Sigismond T“, roi de Pologne, 
refusa de s’en tenir aux termes du traité de i 533, 
par lequel il avait été stipulé qu’à- la mort de Za- 
pol Ferdinand ou son héritier entrerait en pos- 
session de toute la Hongrie et que les enfants de 
son compétiteur n’auraient droit qu’à la Tran- 
sylvanie. Soit aveugle tendresse de mère, soit 
orgueil de'fille et de veuve de roi, soit plutôt dé- 
férence d’une faible femme aux conseils de par- 
tisans ambitieux, Isabelle en appela d’une con- 
vention solennelle souscrite par son époux aux 
chances de la guerre et à la protection de Soli- 
man : parjure que le ciel punit par Am parjure. 
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Appelé et reçu dans Bude comme le tuteur, du 
jeune prince qu 'Isabelle^ vint déposer entre ses 
bras, le sultan se joua de cette confiance et de sa 
propre parole, s’empara de la haute IJongrîe, fit 
de la capitale sa place d’armes avancée, et par 
grâce laissa la Transylvanie au fils de Jean Za- 
pol. [i5433 • * 

La gloire et les prospérités de Soliman s’obs- 
cürpirent à la fois, et ce prince vit disparaître 
son bonheur avec sa renommée de magnanimité. 
Il était père, il était souverain, et il fut atteint 
dans ses affections comme dans ses projets -pour 
la splendeur de sa race impériale. Déjà père d’un 
fils appelé Mustapha, il avait distingué dans la 
foule des odalisques cette Roxelane que sa 
beauté, ses artifices, ses crimes ont rendue si fa- 
meuse, et pour l’élever jusqu’à lui il avait joint 
aux magnifiques présents dont il la combla le 
titre d’épouse et les honneurs d’impératrice. 
L’esclave couronnéé était devenue mère de quatre 
fils ; mais le prince Mustapha n’en conservait pas 
moins avec le droitd’aînesse l’amour de son père 
et celui de l’armée ; la mort de Soliman devait 
tôt ou tard mettre en ses mains le cimeterre 
d’Othmarf, et quel sort attendait les fils de Roxe- 
lane? Les exemples de famille avaient répondu 
tf avance à cette question. Il s’agissait d’ailleurs 
pour la fière compagne de Soliman d’être un 
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jour honorée près du trône comme Ayesha, la 
mère des musulmans , on condamnée à gémir dans 
quelque pavillon du sérail sur scs fils sacrifiés et 
sur ses grandeurs perdues. A ces réflexions avait 
succédé dans l’Ame de Roxelane la détermina- 
tion de perdre Mustapha et, s’il le fallait, Soli- 
man lui-même, son bienfaiteur et son époux. 
Maîtresse de l’oreille et du cœur de ce monarque, 
secondée par le moufti et par le grand-visir Rus- 
tan, trop bien servie peut-être par les impru- 
dences de Mustapha, elle parvint à rendre ce 
jeune prince d’abord suspect, bientôt odieux à 
son père, enfin coupable aux yeux de son juge. 
Il fut mandé au camp où se trouvait Soliman, et 
au moment où il mettait le pied dans la tente 
impériale, quatre muets lui jetèrent au cou le fa- 
tal cordon et l’étranglèrent sous les yeux du vieux 
sultan, qui enveloppa d’un silence farouche son 
émotion, ses remords et peut-être d’affreux soup- 
çons!.... Un des fils de Roxelane, Géangir, que 
l’amitié la plus tendre unissait à Mustapha, se 
poignarda, dit-on, sur le corps de ce malheu- 
reux frère : désespoir beaucoup moins dans les 
mœurs musulmanes, et par conséquent beaucoup 
moins croyable que le sang-froid avec lequel So- 
liman, le plus généreux des princes de sa dy- 
nastie, ordonna la mort du fils de Mustapha et 
bientôt après celle d’un frère de Géangir et des 
h. 21 
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cinq enfants de ce prince. Avant ces derniers 
meurtres Roxelane était descendue au tombeau, 
toujours chère à son époux, dont elle avait si 
cruellement empoisonné la vieillesse- A quelle 
barbarie, conduit la dépravation des mœurs! Une 
loi qui prêche le plaisir a fait un peuple insen- 
sible à la pitié et dont les affections se rappro- 
chant de celles des brutes n’ont plus rien de 
ce caractère que le Créateur a imprimé dans le 
cœur de sa créature privilégiée. [i555] 

Si nous détournons les yeux de l’enceinte du 
sérail où Sqliman languissait accablé par l’âge 
et les ennuis, nous reverrons sur les mers l’an- 
cienne fortune de ce conquérant guidant de nou- 
veaux généraux à de nouveaux exploits : Kara- 
Mustapha et Piaü-Pacha reprenaient l’ile de 
Gerbi, dépendance de l’état de Tripoli et récem- 
ment conquise par don Juan de La Cerda, vice- 
roi de Sicile [i56i]. À cette expédition courte et 
glorieuse devait succéder le siège de Malte, car 
Soliman avait juré de poursuivre jusque sur ce 
rocher les illustres exilés de Rhodes, qui, fidèles 
à leur vocation, recommençaient à chercher les 
combats lorsqu’à peine ils étaient assurés d’un 
asile. Les préparatifs furent longs et proportion- 
nés à l’importance de l’expédition : le sultan sa- 
vait quels hommes il s’agissait de vaincre. Le 18 
mai i565 une flotte commandée par Kara-Mus- 
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tapha et Piali-Pacha, auxquels vint se joindre 
Dragut, bey de Tripoli, parut à la vue de Malte, 
où le grand-maître Jean de La Valette, Français 
comme d’Aubusson etL’Isle-Adam, se préparait 
à imiter ses deux héroïques prédécesseurs. Sa vie 
avait été pleine de vertus : à l’âge de soixante et 
onze ans il allait recueillir la gloire. 

Alors n’existaient pas encore ces fortifications 
qui de nos jours font de Malte un point inex- 
pugnable ; mais les murs et les ouvrages à peine 
ébauchés étaient gardés par des héros, et dans 
cette faible enceinte il n’y avait ni traître ni lâche 
pour en ouvrir les portes à l’ennemi. La prise du 
fort Saint-Lime coûta aux Ottomans huit mille 
hommes et Dragut ; ils ne pénétrèrent dans la 
place qu 'après avoir tué sur la brèche le dernier 
des chevaliers. Si le fils nous a donné tant de 
peines j s’écria Piali-Pacha, que ne fera pas le père! 
il parlait de ce petit fort qu’il venait d’emporter 
et du Bourg, où le grand-maître s’était enfermé 
avec les principales forces de la religion. En effet 
la défense de cette place rappela par ses mer- 
veilles celle de Rhodes, et par l’heureux succès 
qui la couronna le jour où d’Aubusson avait vu 
fuir les cohortes de Mahomet II. Un prince grec 
de l'auguste race des Lascaris abandonna pen- 
dant le siège les drapeaux ottomans, et, traver- 
sant à la nage un bras de mer, vint se jeter dans 
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les remparts chrétiens et y montra une valetir 
di"ne du nom qu’il portait. Enfin, et après de 
lâches délais, une escadre envoyée par le vice- 
foi de Sicile dégagea Malte et mit en fuite la 
flotte ottomane, qui ne rapporta aux pieds de 
Soliman que la honte et quelques têtes défigu- 
rées. Le Bourg reçut le nom de Cité Victorieuse, 
et La Valette les félicitations du pape et des plus 
grands souverains de la chrétienté. 

[ j 566] Poussé par le désir de venger la défaite 
de ses généraux et peut-être aussi par cette in- 
quiétude qui est souvent l’annonce de la mort, 
Soliman voulut revoir encore une fois ses camps 
et les plaines de la Hongrie, théâtre de ses vic- 
toires. Charles-Quint était descendu de son trône 
dans un cloître et du cloître dans le tombeau ; 
Ferdinand, son frère, l’y avait rejoint en 1 564, et 
Maximilien II, fils de ce dernier prince, portait 
•dors la couronne impériale avec celle de saint 
Etienne privée de ses plus beaux fleurons. Ilcom- 
bnttait Etienne, fils de JeanZapol,et dans cette 
lutte Soliman trouva un prétexte à reprendre les 
armes. Parvenu à la soixante-dix-septième année 
de son âge, mais cachant le poids des ans, des 
infirmités et des chagrins sous une contenance 
toujours pleine de majesté, il reparut à la tête 
de ses janissaires, qui frémissaient de joie; et 
quelquefois en litière, plus souvent a cheval r il 


y- 

Digitized by Google 



DE L’EMPIRE OTTOMAft. 32$ 

les guida jusqu’à la frontière hongroise effacée 
sous les pas de ses armées victorieuses, la fran- 
chit encore et mit le siège devant Zigeth. Cette 
ville de médiocre importance n’aurait arrêté 
qu’un jour la marche de Soliman, qu’un moment 
l’attention de l’histoire si elle n’avait eu pour 
gouverneur un héros dont la valeur et la fidélité 
ont immortalisé le nom et celui des remparts 
sous lesquels il s’ensevelit. Le comte Nicolas 
Sdrin, ainsi s’appelait ce généreux Hongrois, in- 
struit par l’éclat des feux et par les cris mille fois 
répétés de Allah! Allah ! que les Turcs se dis- 
posaient à donner l’assaut, assembla sa petite 
garnison et lui adressa ces paroles singulières 
mais énergiques : Moi , Nicolas Sdrin, je promets à 
Dieu, à César notre roi, à la Hongrie et à vous, 
mes frères et mes compagnons, que je vivrai et que 
je mourrai avec vous. Promettez-moi la même chose 
en levant deux doigts, et sachez que celui d’entre 
vous qui ne les lèvera pas sera châtié à l’instant. 
Quiconque trahira,désobéira ouparlerade se rendre 
sera pendu. Et si je suis tué, voici mon ami Gas- 
pard ' ; faites ce qu’il vous dira. Sous un tel chef les 
défenseurs de Zigeth égalèrent les compagnons 
de Hunyade ou de Scanderbergh : au nombre 
de moins de trois mille ils soutinrent trente- 
deux jours les efforts d’une armée de cent mille 
hommes, le feu de cent cinquante canons et 
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d’autre* feux plus terribles encore qui les chas* 
saient de retranchements en retranchements. 
Zigeth, bâtie à l’orientale, avait trois quartiers 
qui s’étendaient en zones autour d’une petite 
forteresse : Sdrin incendia le premier en se reti- 
rant dans le second; les Turcs ayant emporté la 
deuxièmeenceinte se bâtèrent de jeter des torches 
de toutes parts pour chasser les Hongrois qui 
combattaient encore, et ces braves, la plupart 
couv erts de blessures ou à demi brûlés, se retirè- 
rent dans le troisième quartier, appelé la Grande* 
Forteresse : là se trouvaient l’artillerie et les ma- 
gasins de vivres. Les Turcs suspendirent alors 
d’inutiles assauts ; ils amassèrent au pied des rem- 
parts les débris des édifices de bois et d’autres 
matières combustibles, y mirent le feu, et, un 
grand vent dispersant les étincelles, la citadelle 
fut bientôt entourée d’une horrible ceinture de 
flammes. Après avoir vainement lutté contre l’é- 
lément destructeur ,les assiégés gagnèrent la pe- 
tite forteresse, et s’y défendirent encore; mais iis 
manquaient d’eau et n’a valent pour soutenir leurs 
forcés qu’un peu de grain non moulu. Le troi- 
sième jour; veille de la Nativité, le feu prit à 
l’intérieur, et les Turcs attaquèrent en même 
temps la muraille : alors le comte Sdrin, voyant 
qu’il fallait périr, quitta son armure, prit un ha- 
bit de gala, un bonnet de velours orné d’une 
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plume de héron, d’une agrafe de diamants et 
d’une médaille d’honneur, tira du fourreau le. 
vieux sabre de son père, mit sur son cœur les 
clefs de la citadelle avec cent sequins, de peur > 
dit-il en riant, qu’un Turc ne se plaignît de n’a- 
voir rien gagné à le dépouiller ; et après avoir trois 
fois invoqué le nom de Jésus et crié : Vive l’em- 
pereur et roi Maximilien! il fondit à la tête des 
siens sur les assiégeants qui forçaient le pont. 
Deux coups de feu l’atteignirent presqu’au même 
instant : il tomba à genoux combattant encore* 
jusqu’à ce qu’une balle vînt le frapper à l’œil droit ; 
il expira, et ses braves compagnons périrent avec 
lui. Les Osmanlis se précipitaient dans la cita- 
delle tout à coup une explosion se fait en- 

tendre, un nuage de fumée s’élève et un mé- 
lange confus de débris enflammés et de membres 
mutilés retombe sur le roc où avait été Zigeth! 

Soliman n’existait plus ! Il avait succombé le 
i et septembre à une attaque d’apoplexie; mais 
cet événement restait encore caché sous la tente 

• • s 

impériale, et le grand-visir Méhémet donnait 
à Sélim le temps d’accourir pour honorer les 
restes paternels et pour saisir le glaive d’Othman 
échappé à la main victorieuse qui l’avait porté si 
long-temps. 

Guerrier et conquérant, législateur supérieur 
à sa nation, qui lui doit une foule d’institutions 
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et entre autres la division régulière en pachaliks 
des vastes provinces de l’empire; souverain ma- 
gnifique, juste et bienfaisant, dont les monuments 
ornent encore Constantinople, et dont les su- 
jets musulmans n’invoquèrent jamais en vain le 
nom redouté des kadis iniques, Soliman a mé- 
rité la vénération des Ottomans et à plusieurs 
égards les éloges des chrétiens. Des traits inté- 
ressants honorent sa mémoire; on cite entre 
autres celui-ci, qui se rattache aux guerres de 
Hongrie : une pauvre femme chrétienne vint se 
prosterner devant le sultan, se plaignant d’avoir 
été pillée, la nuit et pendant son sommeil, par 
quelques janissaires. Tu dormais donc bien pro- 
fondément? dit Soliman avec un sourire. — Il est 
vraij seignewj mais je croyais que ta Hautcssc 
veillait pour nous. Ces mots frappent le monarque, 
et il répare généreusement le dommage, exemp- 
tant de plus, et pour vingt ans, la maisoq cl le 
village de toute imposition. 

Mais que de barbaries à côté de quelques actes 
de clémence, de quelques égards accordés aux 
vaincus, de quelques rares circonstances où le 
héros du croissant se montra magnanime! que 
de parjures, et de parjures envers la faiblesse et 
le malheur ! Les cités de la Perse et de la Hon- 
grie, Zapol et Isabelle, des visirs même alliés au 
sang de leur maître éprouvèrent et apprirent 
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à l’univers ce qu’était la foi de Soliman. Et 
quel rang enfin, quels honneurs accorder dans 
l’histoire au père de sept fils immolés à son 
ordre?... 
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TROISIÈME ÉPOQUE. 
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DEPUIS LA MORT DE SOLIMAN II, EN I5GG, JUSQU’A CELLE 

d’achmet II, EN 1695. 


SÉL1M II. 

(1566 - 1574) 

La flamme qui avait dévoré Zigeth s’éteignait 
à peine parmi les décombres et sur ce rocher dé- 
sormais consacré par le courage malheureux, 
lorsque Méhémet donna l’ordre d’une marche 
rétrograde : l’armée obéit, et la fortune ottomane 
sembla comprendre ce signal. Cependant la li- 
tière impériale restait fermée : on disait que le 
sultan était malade; mais aux portes de Belgrade 
Sélim parut, accourant de Constantinople; Méhé- 
met entr’ouvrit la courtine de drap d’or qui dé- 
robait aux regards les restes de Soliman et apprit 
aux soldats qu’ils avaient changé de maître. Aus- 
sitôt les images du deuil remplacèrent celles de 
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la gloire, ou plutôt se confondirent avec elles, et 
la pompe funèbre du plus grand des fils d’Oth- 
man fut encore un triomphe. 

Trois événements remarquables s’offrent à 
l’historien du règne de Sélim, prince dont le ca- 
ractère ne présente d’ailleurs aucun intérêt : un 
vaste projet avorté, une conquête déshonorée par 
la plus atroce perfidie, et une défaite qui dissipa 
sans retour ce prestige de terreur dont jusqu’a- 
lors les armées ottomanes avaient marché enve- 
loppées. 

[ 1 568] La guerre s’était renouvelée entjre les 
disciples d’Ali et ceux d’Omar; Sélim, ou beau- 
coup plus vraisemblablement son conseiller Kas- 
sim-Pacha, conçut le projet de tourner le front 
redoutable que la Perse, protégée par les déserts, 
offrait à ses ennemis, et de pénétrer dans les' 
riches provinces riveraines de la mer Caspienne. 
Mais la route par terre était impraticable : les 
steppes eussent vu fondre, des fleuves rapides et 
le Caucase eussent arrête les plus belles armées; 
des Tatars ou des Cosaques pouvaient seuls fran- 
chir ces barrières. Il fallait donc ouvrir une voie 
de communication par les mers et les cours d’eau; 
et la nature semblait en avoir elle-même tracé 
le vaste plan. Deux grands fleuves arrosent la 
Russie et, courant du nord au midi, se rappro- 
chent, puis s’éloignentbrusquement, le Don pour 
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aller se perdre dans la mer d’Azof, le Volga pour 
vomir dans la mer Caspienne la masse de ses 
eaux, qui ont englouti celles de quarante-huit ri- 
vières. C’est un peu au-dessus de Tsaritsin que les 
cours majestueux de ces fleuves, paraissant tendre 
à une jonction, ne laissent entre eux qu’une dis- 
tance de quarante-cinq verstes (environ dix 
lieues) : un canal pouvait aisément les réunir, et 
dès lors les flots de la Méditerranée se confon- 
daient avec ceux de la mer Caspienne. Pour exé- 
cuter ce projet une armée de travailleurs, ap- 
puyée par quelques milliers de janissaires et par 
les Tatars de Devlet-Ghireï, khan de Tauride, 
remonta le Don et vint creuser un canal dans 
une terre étrangère , tandis que, pour s’assurer des 
embouchures du Volga, un autre corps allait ten- 
ter un coup de main sur Astrakhan : Sélim s’in- 
quiétait peu de savoir quel monarque il offensait, 
de quels peuples il provoquait les représailles. 
Ivan-le-Terrible régnait alors sur les Russies : 
ce prince, autrefois les délices de son empire et 
la terreur des barbares, avait conquis en i 552 la 
riche et populeuse Astrakhan; mais, saisi tout à 
coup d’une fureur dont les accès étaient suivis 
d’intervalles de faiblesse, il versait par torrents 
le sang de ses sujets et fuyait ou s’humiliait lâ- 
chement devant ses ennemis. A un signe de sa 
main sanglante deux cent mille Russes se fussent 
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précipités sur l’armée qui violait leur territoire : 
il n’osa pas faire ce signe, et la Russie ne dut la 
conservation d’Astrakhan et des rives du Don 
qu’aux fautes du pacha, qu’aux intrigues de 
Devlet-Ghireï, qui redoutait le voisinage des 
Turcs, enfin qu’à la bravoure du prince Pierre 
Obolenski-Sérébrianoï, dont la contenance à la 
tête de quinze mille Russes imposa à quatre- 
vingt mille infidèles. Ceux-ci abandonnèrent le 
canal à peine tracé, et de longues années devaient 
s’écouler avant que les deux peuples se retrou- 
vassent aux champs delà guerre; mais ils avaient 
mutuellement appris leurs noms, et le mauvais 
succès des Turcs à cette première rencontre 
semblaient présager tout ce qu’ils avaient à 
craindre du Nord et de ses enfants. 

. Deux ans après, et pour oublier l’humiliation 
,de ses armes entre le Don et le Volga, Sélim rom- 
pit sans prétexte la paix jurée avec lesjVénitiens, 
et fit attaquer l’ile de Chypre, l’une des plus belles 
possessions de la Seigneurie. Long-temps cette 
île avait eu des rois de la maison de Lusignan ; 
une Vénitienne, Catherine Cornaro, veuve du 
dernier de ces princes, avait cédé ses droits à sa 
patrie en échange du titre de fille de Saint-Marc; 
et depuis quatre-vingts ans Chypre envoyait en 
tribut à Venise ses vins, son coton, ses soies et 
le produit de ses salines. Nicosie et Famagoustc 
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étaient des villes importantes et assez bien for- 
tifiées ; malheureusement leurs garnisons étaient 
faibles et les approvisionnements insuffisants. 
Nicosie succomba à un assaut le quatorzième 
jour du siège et fut livrée à la fureur du soldat; 
Famagouste se rendit par capitulation, et Musta- 
pha-Pacha ne la traita pas mieux. Ses habitants 
furent massacrés ou vendus, et son brave com- 
mandant, Marc-Antoine flragadino, dont l’âge, 
les vertus et l’héroïsme méritaient le respect de 
son vainqueur, se vit abandonné aux bourreaux, 
qui l’écorchèrent tout vif sans que la douleur 
amenât aucune plainte sur ses lèvres : il répéta le 
nom de Jésus et des prières pour Venise tant qu’un 
reste de vie anima son corps défiguré. [1571] 

La mort du héros vénitien ne tarda pas à être 
vengée. Le 7 octobre de la même année don Juan 
d’Autriche, fils de Charles-Quint et généralissime 
des troupes et des escadres confédérées du sou- 
verain pontife Pie V, du roi d’Espagne Philippe II 
et de la république de Venise, remporta la vic- 
toire navale deLépante sur la flotte turque, com- 
mandée par Ali-Paclia et par l’élève de Barbe- 
rousse et de Dragut, le fameux Kilig-Ali, que 
nos historiens appellent Occhiali *. En appre- 
nant que sa flotte n’existait plus le sultan fut 

* Voir YHiitoire <f Espagne. 
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saisi d'épouvante et s'attendit plusieurs semaines 
à voir les vaisseaux chrétiens jeter l'ancre sous 
les murs du sérail; mais diverses causes enchaî- 
nèrent le génie de don Juan, et Kilig-Ali, échappé 
glorieusement au désastre de Lépante, vint ras- 
surer le faible Sélim et présider à l'équipement 
d'une autre flotte, dont jl fut nommé capitan-pa- 
cha. On pouvait retrouver des vaisseaux et des 
hommes ; la confiance perdue ne se retrouva pas : 
elle était passée du côté des chrétiens. ^ ^ 

Une tristesse, à laquelle les souvenirs de la- 
pante contribuèrent peut-être moins que cer- 
tains présages fâcheux, hâta la fin de Sélim, qui 
mourut âgé de cinquante-rdeux ans. Sur les dix 
premiers sultans huit avaient été des héros de 
l'islamisme, c'est à dire des conquérants ? pette 
lignée finit à Soliman-le-Magnifique, et Sélim II 
commença la liste de ces princes abîmés dan? les 
délices du sérail, dont l'apathie, la mollesse et 
le stupide orgueil ont fait de l'empire d'Otfiman 
un autre Bas-Empire, 
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to 

A M ;ll R A T III. 

( 1574 - 1595 ) 

Le premier acte d’Amurat III fut le meurtre 
de ses cinq frères, dont l’aîné n’avait pas huit 
ans. Les janissaires ;et le peuple restèrent en paix ; 
mais la première parole du nouveau monarque 
en s’asseyant sur le trône fut celle-ci : J’ai faim ! 
et tous frémirent, car ses paroles semblèrent 
l’annonce d’une famine. 

[ 1576 ] La guerre contre la Perse fut bien- 
tôt renouvelée sur la foi qu’Amurat prêtait aux 
songes et à leurs interprètes, et se prolongea 
mêlée d’événements divers, mais dénués d’inté- 
rêt. La plus brillante campagne fut celle de i584, 
et Osman-Pacha, qui l’avait conduite, reçut à 
son retour des honneurs qui éblouirent Con- 
stantinople ; car le soleil de la magnificence avait 
frappé l’esclave de ses rayons d’or. Admis à s’as- 
seoir sur un tapis étendu au pied du divan im- 
périal et à raconter ses propres exploits devant 
le sultan, qui lui donna de sa main une aigrette 
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et un poignard gafnis de diamants, Osman fut 
ensuite revêtu d’un kaftan d’honneur et reconduit 
dans sa -maison sur un cheval dont le frein 
était d’or et la selle enrichie de turquoises. 
.Amurat avait daigrié en outre lui souhaiter 
soixante-dix tentes et sept cents tables dans le jardin 
céleste qu’habitent les quatre premiers khalifes. 

Les janissaires, ces lions à qui les premiers 
sultans avaient soin d’offrir toujours quelque 
proie sur delointainschamps debataille, et qu’ils 
enchaînaient au retour par des lois de fer, com- 
mencèrent sous Amurat à lever insolemmei^k 
tête, et bientôt on entendit dans leurs quarSJ^ 
les rugissements de la révolte; on vit trente 
mille furieux s’armer, courir au sérail, massa- 
crer les ministres de leur maître et le menacer 
lui-même. Un crime impuni n’est jamais le der- 
nier, d’autres le suivent plus hardis ; et nous ver- 
rons une milice naguère dévouée à l’obéissance 
passive faire et défaire les sultans, aller plus loin 
et verser leur sang! Alarmé par ces dispositions 
si nouvelles et si menaçantes, le grand-Yisir Si- 
nam-Pacha, vieux soldat de Soliman, déploya le 
san’dgiac-chérif , et conduisit en *Ht>ngrie des 
cohortes qu’il ne pouvait plus contenir à Con- 
stantinople [1 594]. La victoire se montra fidèle à 
l’étendard du prophète, deskhalifes et de Sélim I", 
dont l'arrière-petit-fils essaya enfin de monter à 
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cheval pour aller joindre ses troupes, qui mar- 
chaient sur Vienne. Mais la terreur qu’Amurat 
voulait porter jusqu’aux murs de la ville impé- 
riale habitait dans l’âme de ce faible prince, 
nourri d’idées superstitieuses et entouré d’im- 
posteurs qui cherchaient à les entretenir. Un 
orage furieux éclatant sur son camp lui parut 
• annoncer des revers : pour ne pas en être témoin 
il revint à Constantinople, et sacrifia cinquante- 
deux moutons afin d’écarter de nouveaux et fu- 
nestes présages tirés d’un songe du sé/ictar-aga 
«•porte-glaive, qui avait vu l’onibre de Soliman 
•[promenant avec Amurat dans les jardins, du 
paradis. A peine rassuré par le sacrifice pom- 
peux' qu’avaient ordonné les devins, le sultan 
fut une troisième fois frappé d’un avertissement 
céleste : assis dans un élégant kiosque, à l’extré- 
mité de ses jardins, il écoutait une lointaine 
et plaintive harmonie; tout à coup une détona- 
tion d’artillerie fait trembler le kiosque; quel- 
ques fragments des vitraux colorés tombent sur 
les vêtements d’Amurat, et ce présage de mort lui 
cause une révolution qui, jointe aux douleurs 
de la pierre, Tenlevj nous ne saurions dire à ses 
armées qu’il avait négligées, à son. peuple qu’il 
avait opprimé, à des projets ou à des travaux utiles, 
mais aux honteux plaisirs qui avaient seuls oc- 
pupé sa vie et son règne.' 
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; MAHOMET III. 

( 1595-1603 ) 

• * • 

Les antres où se retirent ces peuplades farou- 
ches qui s’abreuvent de sang n’ont jamais pré- 
senté à l’œil du voyageur égaré dans un pays 
d’anthropophages une scène pareille à celle qu’of- 
frirent, à l’àvénement de Mahomet III, le sérail • 
et ses retraites somptueuses, séjour de la mol- 
lesse. Le nouveau sultan fit amener en sa pré- 
sence ses dix-neuf frères, dont plusieurs étaient 
encore entre les bras de leurs nourrices ; il les 
compta froidement, et les renvoya dans une autre 
salle où les muets étranglèrent les plus âgés avec 
le fatal cordon; les plus jeunes, qui souriaient à la 
.mort, avec la mousseline d’un turban. Us rap- 
portèrent les cadavres à Mahomet; le monstre 
compta une seconde fois, et, pour être plus sûr 
qu’aucune goutte du sang ottoman n’échappait à 
sa proscription, il fit jet& dix sultanes dans la 
mer, qui réfléchissait non loin delà tous les feux 
d’une illumination magnifique : Constantinople 
fêtait l’avénement de sqn maître- 
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, Les portraits et les tableaux qui composent la 
galerie de l’histoire ottomane ne nous présente- 
ront plus ces grands traits et ces imposantes 
scènes que nous avons contemplés dans les deux 
premières époques : les guerres, les révolutions,* 
les crimes se succéderont en paraissant se répéter 
d’après le même système et le même exemple ; 
c’est à l’historien de saisir quelque circonstance 
qui puisse distinguer des événements presque 
semblables, et y jeter un peu d’intérêt. Aux deux 
extrémités de l'empire, la guerre de Hongrie et 
celle de Perse, telles que deux grands incendies 
dont les flammes tantôt s’assoupissent et tom- 
bent, tantôt se réveillent agitées par le vent, et 
de nouveau exercent leur fureur, ces guerres, 
qui avaient consumé tant de milliers d’hommes 
et dévasté tant de contrées, se ralentissaient 
de temps en temps, et tout à coup se renouve- 
laient avec les mêmes désastres. Ni Mahomet 
ni l’empereur. Rodolphe n’eussent donné le si- 
gnal des combats ; mais la situation des choses 
était telle en Hongrie que le contact, ou plutôt 
le mélange dès infidèles et des chrétiens, et 
mille circonstances y rallumaient à tout moment 
une guerre à la fois religieuse et nationale de la 
part des Hongrois. Les annalistes contemporains 
entrent dans le long détail de toutes - les opéra- 
tions : pour nous 7 qui avons vit d’autres événe- 
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ments et la guerre non plus changeant les li- 
mite^’une province, mais effaçant celles des 
royaumes pour former des empires qu’elle divi- 
sait ensuite comme une dépouille abandonnée, 
noüs ne pouvons distinguer dans ces récits obs- 
curs que quelques caractères élevés, quelques 
traits d’héroïsme toujours brillants ou quelques 
souvenirs toujours augustes d’honneur et de 
vertu. 

lin jeune et valeureux prince, Sigismond B at- 
tori, parut un, instant avec éclat au milieu des 
batailles qui ensanglantaient les rives du Danube, 
de la Save et de la Drave. Les.droits de ses aïeux, 
leur gloire, celle d’Étiénne, son oncle, à qui les 
Polonais, libres alors, avaient déféré la couronne, 
ces titres héréditaires, d'autres titres personnels, 
et surtout un courage si constamment favorisé 
par la fortune que sa témérité, ses excès même 
étaient justifiés d’avance, placèrent Sigismond à 
la tête des Transylvains; et, revêtu de la suprême 
dignité de ce petit état, qu’avaient illustré les 
noms de Hunyade et de Battori, il se vit bientôt 
recherché par ses puissants voisins Rodolphe II 
et Mahomet III. Le jeune voïévode ne balança 
pas entre les alliances 'qui lui étaient offertes, et 
poùr prix de son dévouement à la cause dé la re- 
ligion et de l’empire il obtint la main dé Marie- 
Christine, cousine de l’empereur, avec une dot 
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q»i .U t ctonneraent.de la pauvre et grossière Tran- 
sylvanie. De son c<**té le pape Clément VIII ac- 
corda au nouvel athlète de Jésus-Christ don 
solennel de l’estoc et du chapeau, bénits : le pre- 
mier de ces présents était une épée d’argent doré, 
le second une sorte de bonnet de velours orné de 
perles et d’y ne figure du Saint-Esprit.. 

. Les premiers exploits de Sigismond répondi- 
rent l’attente de l’empereur et de l’Europe: 
secondé par les comtes de Mansfeld et Pally. il 
reprit sur les Turcs les plus fortes places de la 
Hongrie, s’avança jusqu’en Valachie au devant 
du grand- vj sir Sinam-I’acha, et le Vainquit non 
loin de Boukharest dans une grande bataille où 
périrent seize mille infidèles. Un aigle voltigeant 
sur la tête du jeune Héros avait frappé les yeux 
des Transylvains, et redoublé celte confiance que 
leux inspirait toujours la parole de Sigismond 
quand il leur piomellait la victoire. Cependant 
les vaincus ayant rapporté leur effroi dans Con- 
stantinople, Mahomet ordonna la prière de trois 
jours, et bientôt il annonça qu’il allait marcher 
en personne contre les chrétiens. Deux cent 
mille hommes le suivirent; mais une marche 
lente et pompeuse, où le monarque étalait sa 
magnificence et les pachas un luxe dont ils fai- 
saient assaiit, ne ressemblait en rien aux marches 
dqBajazetlldérim, de MahoraetUou de Sélim I er . 
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La prise d’Agrja, dont la garnison fut égorgée au 
mépris d’une capitulation jurée par Mahomet lui- 
même, ouvrit une campagne que- la bataille de 
Kherestpr' ferma de la manière la plus extraor- 
dinaire. Vainqueurs d’abord, ensuite vaincus, les 
Allemands, lês Hongrois et les Transylvains s’en- 
fuirent en désordre, abandonnant le voïèvode, 
qui se tira du péril grâce à la trempe de ses 
armes et à la vigueur de son cheval : pour l’archi- 
duc Maximilien, il courut sans s’arrêter jusqu’à 
Vienne avec les débris de sa cavalerie., Mais de 
l’autre côté le sultan et les Turcs, à l’exception 
du renégat Cigala-Pacha et de sa division, qui 
avaient rétabli le combat, fuyaient non moins 
épouvantés* et ils ne revinrent au camp qu’après 
deux jours. [1597] 

Dans les années suivantes le prince de Tran- 
sylvanie, que la fortune avait trahi aux champs 
de Kherester, tomba de revers en revers dans le 
plus profond, oubli : sa gloire, ses états, son 
épouse , il perdit tout, et alla mourir à Prague 
loin du tombeau de ses pères. A sa place le duc 
de Mercœur, prince de la maison de Lorraine, 
vint guider les armées impériales et montrer aux 
infidèles l’antique bannière de Godefroi toujours 
chère à la victoire ; mais sa carrière ne fut pas 
longue, et ses serviteurs désolés rapportèrent en 
France ses cendres sur lesquelles saint François 
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de Sales prononça la plus touchante oraison 

funèbre. . • • 

Pendant ce temps des révoltes agitaient la Na- 

tolie et Constantinople même ; les janissaires 

osaient demander les têtes de la sultane mè’re 

ou validé et du capi-aga ou gouverneur du sérail.- 

Le sultan refusa le sang desamère, accorda celui 

de son favori, pleura cet infortuné, et, pour se 

consoler apparemment, se déclara son héritier. 

Le meurtre d’un fils et de la sultane, mère de 

• 

ce jeune princq, répandit une sombre horreur 
sur les derniers jours de Mahomet, qui acheva 
sa vie comme il .avait commencé son règne,. les 
mains teintes de son propre sang. 


v ■« 



A CH ME T I er . • 


(1603-1017) 

• . • 

A peine âgé de quinze ans Achmet 1“ monta 
sur le trône, et laissa vivre à ses pieds Mustapha, 
son unique frère, héritier présomptif de l’empire, 
jusqu’à ce que la naissance d’un fils eût cou- 
ronné les vœux du nouveau sultan. A. la beauté 
des traits, à la majesté de la stature les Osman- 
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lis crurent revoir Soliman dans Achmet; ils ap- 
plaudirent d’ailleurs à l’élévation du sàge et in- 
tègre •Mourad-Âli-Pacha , qui reçut le sceau 
impérial avec le titre de grand-visir; mais ces 
espérances firent bientôt place à l’abattement où 
la nation ^mba tandis que son maître s’endor- - 
mait au sein de l’oisiveté. . 

Les Persans, aii contraire, voyaient à leur tête 
un prince que son génie et son ambition ont 
rendu fameux par de grands exploits et par de 
grands crimes, Schakh-Abbas, qui de son trône 
oriental tendait une main au tsar de Russie et 
l’autre aux souverains de la maison d’Autriche . 
afin d’envelopper de toutes parts l’empire du 
croissant. Mais la Hussie ne pensait qu’à ses 
• propres affaires , et quoique l’empereur Ro- 
dolphe. n’en eût pas de plus importante que la 
guerre contre les Turcs, il en avait trop d’aiitres 
à démêler avec ses vassaux et sa famille pour 
ne pas préférer une paix quelle qu’elle fût aux 
chances de succès que lui offrait l’alliance de 
Schakh-Abbas. Botskaï, voïévode de Transylva- 
nie par la faveur d’Achmet, qui l’avait soutenu 
contre la volonté et les armées de Rodolphe, se 
présenta comme conciliateur entre les -deux 
grandes puissances également fatiguées de la 
guerre, et une trêve de\ingt ans fut signée à 
Komorri [1606]. L’empereur donna au sultan le 
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nom de fils, et en reçut le titre de père ainsi qne 
de superbes présents. Peu de temps auparavant 
Achmet avait renouvelé les anciennes capitula- 
tions ou traités avec la France, et sa lettre à 
Henri IV est un des plus curieux monuments du 
protocole usité à la sublime Porte -• Au nom de 
Dieu tout puissant , moi qui suis par la grâce du 
juste , grand et puissant créateur ; ainsi que par 
l’ abondance des miracles du chef des prophètes, em- 
pereur des empereurs , distributeur des couronnes 
aux plus grands monarques du monde , serviteur des 
deux villes sacrées de la Mecque et de Médine , 
protecteur de. la sainte Jérusalem , seigneur de la- 
majeure partie de t’ Europe , de l’Asie et de l’A- 
frique , maître d’unç multitude de pays , d’iles , 
de détroits, de générations , de plusieurs millions 
de nations victorieuses; moi qui suis l’empereur 
Achmet , etc. , etc. ; au plus glorieux prince entre 
les adorateurs de Jésus-Christ , modérateur des 
peuples du Messie , élu entre leurs monarques, plein 
de grandeur, de majesté et de richesses, Henri qua- 
trième, empereur de France, que la fin de ses jours 

soit heureuse. Quel vœu et quel souvenir! 

Outre de grands et nombreux privilèges pour le 
commerce, cette capitulation assurait à la France 
le premier rang et le pas sur toutes les autres 
puissances à la sublime Porte ; de plus Ilerîri IY 
demanda et obtint que. la possession des saints 
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lieux fût conservée aux chrétiens et que les jé- 
suites eussent pne résidence à Constantinople. 
Ainsi la gloire de la France et le nom de ses rois 
étaient au-delà des mers et sur les terres infir 
dèles le rayon d’espérance qui brillait aux yeux 
des chrétiens esclaves et le cri que leur détresse, 
ne proférait jamais en Vain.. • 

Schakh-Abbas avait cependant reconquis les 
frontières enlevées à ses prédécesseurs, et mena- 
çait lecœùr même de l’empire ottoman : pour s’op^ 
poser à la marche de cet ennemi si lier Aclmçet 
pouvait encore trouver des soldats, mais il man- 
quait de généraux, et d’argent. La paix fut ache- 
tée par le renoncement à des provinces déjà per- 
dues, et les deux empires se reposèrent quelque 
temps de cent cinquante ans de combats.presque 
continuels [161 5 ]. Achmet survécut peu à la con- 
clusion du traité, et mourut âgé de vingt-neuf 
ans, laissant après lui un frère et quatre fils qu’il 
avait eus de la sultane Kiosem, à laquelle nous 
verrons jouer un si grand rôle. [1617] 

L’élégante mosquée de l’Atméidan, l’un des 
rares monuments que les Turcs ont élevés sur 
les ruines de tant d’autres qu’ils ont détruits, a 
été construite par les ordres d’Achmet I". 
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MUSTAPHA. 1". 

5 * *, * * 

( 1017 1618 ) 

t 

* *• . . 

Mustaph'a , destiné à la mort par sa naissance 
-même, avait dû la prolongation de ses jours à la 
politique d’abord, puis à la pitié d’Achmet , et 
peut-être au mépris dont il était l’objet par 
une stupidité qu’avait encorç accrue sa longue 
détentiqn dans unie tour du sérail. A la mort de 
son frère on publia qu’il était 'appelé au trône en 
vertu delà volonté suprême d’Âchmet, qui avait, 

• disait-on, redouté pour l’empire les inconvé- 
nients d’une minorité ; et il reçut les hommages 
*du divaù, des chefs militaires et du peuple sans 
savoir ce que signifiaient ces discours et cette ' 
pompe nouvelle. Les janissaires lui demandèrent 
le présent d’usage à chaque avènement; on le leur 
accorda en son nom, et il rentra dans ses appar- 
tements pour y partager ses heures entre le som- 
meil , de longs repas et les jeux de ses bouffons. 
Cependant tout était au pillage : le kasna ou trésor, 
les dignités, les pachaliks; et dans ce désordre 
‘ général le divan, oubliant le droit des gelas le plus 
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universellementreconnu, fit enfermer au château 
des Sept-Tours le baron de Sancy, ambassadeur 
de France, qu’Âchmet I er avait comblé de mar- 
ques d’honneur. *. 

Mais avant que les plaintes ou plutôt les me- 
naces de Louis XIII fussent parvenues à‘ Mus- 
tapha, ce fantôme de souverain était retombé du 
trône dans la prison, et Osman I er , l’aîné des fils 
d’Achmet, avait été proclamé par les janissaires, 
qui semblaient, tout en lui jurant fidélité , l'a- 
vertir que désormais cette fidélité n’avait pour 
forant que leur caprice. Le moufti et le divan 
approuvèrent et dirigèrent une révolution qui ne 
coûta pas une goutte de sang , mais qui porta 
une atteinte fatale à la constitution de l’empire 
en donnant à la milice une autorité dont l’exer- 
cice ne pouvait être moins abusif que le principe. 

VV\^V*V»V\\mvV^»^V^t\VVWWVVVVVVV^VVVVVVVAVWVvVV V' w% 

■ OSMAN I‘*. 

. ( I6I8-UÎÎ2 ) * 

- • - * . v • 

Le fils 'd’Achmet j*qui venait de ceindre le tur- 
ban et le cimeterre de ses aïeux, n’était pas encore 
parvenu à sa quinzième année : le grand-visjr 
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Mehemed et le capitan-pacha Khalîl s’emparèrent 
de Uautorité, qu’ils ne devaient pas au reste 
conserver long-temps. Ardent dt impérieux , 
Osman réclama bientôt l’exercice de ses droits, 
et déploya une activité qui ressemblait à de l’in- 
quiétude, une force de volonté qui dégénérait en 
opiniâtreté. Il était jeune, dénué de conseils 
amis : il fut égaré par une fougue dont les élans 
bien dirigés ou modérés par l’âge l’eussent élevé 
au rang de ses plus illustres prédécesseurs. 

Des incursions faites par les Tata-rs sur les 
ternes.de la domination polonaise et par les Ca- 
saques de l’fekraine sur celles de l’empire otto- 
man avaient motivé des plaintes réciproques: 
la république et le roi dé Pologne demandaient 
que la Porte contînt ses vassaux, et le divan exi- 
geait la 'même chose des Polonais, à qui les Co- 
saques rendaient alors une sorte d’obéissance. 
Des deux côtés on s’aigrit par des réponses al- 
tières; et Osman, saisissant avec transport la 
première occasion de tirer .hors du fourreau le 
glaive du prophète remis à ses jeunes mains, 
annonça qu’il allait porter la guerre chez lés in-- 
fidèles, et retrouver les vestiges oubliés de Soli- 
m a n-le-M a gn i fi qu é . Tout en applaudissant à ce 
dessein, le visir osait donner l’avis de marcher 
d’abord contre l’Autriche, déjà embarrassée par 
les mouvements qu’excitait en Hongrie Bètlem 
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Gabor, prince de Transylvanie et secret allié des 
Turcs. Mais l’orgueil d’Osman avait été blessé 
par la fierté des Polonais; c’était à eux qu’il en 
voulait, et à dix-sept ans on écoute la colère 
plus facilement qu’on n’entend la politique : la 
guerre de Pologne fut résolue [1621]. Trois cent 
quatre-vingt-douze mille Ottomans et soixante 
mille Tatars franchirent le Danube ou les steppes 
et vinrent étendre sur les rives du Dniestre leurs 
longues lignes de pavillons brillants des plus 
riches couleurs. Les Polonais, au nombre .de 
quatre-vingt mille y compris les Cosaques, avaient 
de leur côté dressé des tentes et creusé des re- 
tranchements à une courte distance de ce camp, 
dont l’aspect enflammait leur ardeur. A leur tête 
était Chodkiewicz, qui dans un corps affaibli par 
l’âge et les. travaux guerriers conservait une âme 
héroïque et ce feü dont sa jeunesse avait brillé 
sous les drapeaux d’Etienne Battori. Lubo- 
mirski, son émule et cependant son ami, avait 
le principal commandement après lui, et le prince 
Yladislas, fils aîné du roi Sigismond III, se fai- 
sait gloire de servir sous ces deux grands capi- 
taines. C’est à l’histoire de Pologne qu’appar- 
tiennent les détails des combats multipliés où la- 
valeur êt l’amour de la patrie triomphèrent du 
nombre, de la fureur et de l’orgueil qu’irritaient 
les revers. Il fallut qu 'Osman, naguère enivré de 
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vaines espérances, et se flattant d’écraser l’aigle 
d’argent ainsi que Mahomet it avait écrasé l’aigle 
d’or, îl fallut, disons-nous, que ce jeune pré- 
somptueux signât la paix aux lieux mêmes où 
il avait prétendu élever des trophées ; et ' ccttc 
paix le sabre de Lubomirski en avait imposé les 
conditions. L’illustre Chodkicwicz, n’était plus ; 
mais ses derniers regards avaient vu les Polonais 
victorieux ! 

La honte sur le front, Osman rentra dains Con- 
stantinople avec les débris de l’armée; il se plai- 
gnait de§ janissaires, les janissaires se plaignaient 
de lui, ët dans le cœur des esclaves comme dans 
celui du maître -l’orgueil humilié se changea en 
haine furieuse. Jaloux de prouver, ce qu’il disait 
hautement, que l’insubordination de la milice 
privilégiée avait seule causé tous les malheurs de 
la guerre de Pologne; le jeune monarque osa 
penser à détruire janissaires et spahis, à s’entou- 
rer de nouvelles et dociles recrues et à chercher, 
sous de plus heureux auspices, la gloire qui s’était 
refusée à son impatience. C’était dans l’armée 
d’Egypte qu’il croyait apercevoir l’instrument de 
ses desseins : sous prétexte de faire le pèlerinage 
•de la Mecque il résolut- de [quitter sa capitale, 
et d’aller joindre le pacha du Kaire. Mais quelques 
préparatifs eurent à peine annoncé le prochain 
départ du sultan que le peuple, les janissaires. 
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les spahis, tout l’ouléma et le moufti lui-même, 
découvrant aisément le motif politique sous le 
prétexte religieux allégué par Osman, éclatèrent 
en murmures et bientôt en cris de fureur. Les 
janissaires quittent leurs odas ou- quartiers, et 
portant leurs marmites renversées, signal d’a- 
larme, çoûrent au sérail, dont les portes sç 
ferment ù leur approche, et demandent avec 
d’horribles imprécations les têtes des conseillers 
d’Osman. Ce jeune prince ne trouva pas un dé- 
fenseur, et son cœur, tant l’orgueil diffère du 
courage ! ne lui donna pas le seul conseil qui pût 
le sauver. En se présentant aux soldats, le dra- 
peau de Mahomet dans les mains, sa voix et son 
aspect eussent encore commandé l’obéissance; 
mais il se tint caché, et la rage des assaillants 
s’accrut et par leurs efforts pour briser les portes 
et par le sang du visir, qui fut massacré au mo- 
ment où il les ouvrait à cette multitude de 
plus en plus égarée. Une voix cria ; Nous vou- 
lons sultan Mustapha ! trente mille voix répé- 
tèrent ce cri; quelques esclaves indiquèrent la 
tour où le prince était enfermé, et les janissaires, 
s’élançant comme à l’assaut, parvinrent sur le 
toit, y firent une ouverture, et descendirent jus- 
qu’à Mustapha, qu’ils trouvèrent évanoui. Depuis 
trois jours on avait oublié de lui apporter sa 
nourriture, et quand il recouvra se9 sens aux 
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bruyantes acclamations des janissaires, qui le 
portaient en triomphe sür leurs épaules, il de- 
manda la Yie et un peu d’eau. 

Cependant Osman, sous l’habit d’un spahi, 
s’échappait du sérail, et confiait son infortune à la 
générosité d’un aga des janissaires; mais bientôt 
découvert il fut conduit à la mosquée d’Achmet, 
où la soldatesque entourait avec des cris de joie 
le stupide Mustapha, qui assouvissait en silence 
une faim dévorante. A cette vue Osman laissa 
échapper un sourire dédaigneux, et, s’adressant 
aux janissaires, il chercha par de touchantes 
paroles à émouvoir dans leurs cœurs une an- 
cienne affection pour le sang de leurs maîtres, 
ou du moins la pitié, que son âge et ses larmes 
demandaient même à ceux qui ne pouvaient 
l’entendre. Mais il était trop tard : à un signe 
de Mustapha, que les chefs interprétèrent, les 
soldats entraînèrent le jeune prince à la forte- 
resse des Sept-Tours, et la populace à son or- 
dinaire, accourut pour insulter au malheur de 
celui qu’elle avait adoré dans sa gloire. Un seul 
homme se montra fidèle au sang d’Othman : 
c’était un pauvre vieillard, qui ôta son turban 
pour en couvrir la tête du jeune et infortuné sou- 
verain, dont la main s’étendit Vers cette main 
amie. Toutefois la nuit vint calmer la fureur po- 
pulaire, et le lendemain les janissaires criaient 
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aux portes des Sept-Tours : Qu’Osman ne soit 
plus notre maître 3 mais qu’il vive ! Sans faire at- 
tention à ce vœu du peuple et de l’armée, qui 
avaient servi l’ambition de quelques-uns et qui 
ne devaient pas prétendre à la borner, le nou- 
veau grand-visir fit étrangler Osman ; et pour la 
première fois on vit un rejeton de la race impé- 
riale tomber à un autre ordre qu’à celui d’un père 
ou d’un frère. Et tandis que le fratricide était une 
sorte d’affreuse loi, que l’infanticide aux yeux 
des Ottomans n’avait déshonoré la mémoire 
ip du vainqueur de Constantinople ni de celui 
de Rhodes, le régicide épouvanta l’empire; et 
de nos jours encore, c’est’à dire jusqu’à la des- 
truction des janissaires, un usage religieusement 
observé attestait que le crime avait été suivi d’une 
longue et universelle horreur. C’était un janis- 
saire de la soixante-cinquième oda qui avait le 
premier frappé Osman : à chaque revue de la 
milice d’élite un officier appelait cette oda, et un 
autre répondait : Elle n’existe plus! que sa mé- 
moire périsse avec elle 1 
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MUSTAPHA ï" 

RÉTABLI. 

A 

( 1622 * 1623 ) 


Les honneurs de la sépulture impériale ne 
furent point refusés aux restes défigurés d’Os- 
man; les assassins eux-mêmes les déposèrent 
entre ceux de son père et de son fils mort au 
berceau, et en ouvrant ce tombeau de famille le 
peuple se rappela avec horreur qu’Osman y était 
descendu peu de mois auparavant pour enlever 
les diamants et la chaîne de pierreries qui ornaient 
le turban d’Achmet et le cou de l’enfant. Le sou- 
venir d’une telle profanation expliquait les mal- 
heurs du jeune prince. 

Sous la tutelle de sa mère et de ses conseillers 
Mustapha régnait cependant; et pour cacher sa 
démence on publiait que, par la faveur du pro- 
phète, il avait des extases et de continuels entre- 
tiens avec les anges. Mais ces récits ne pouvaient 
tromper que le peuple, et les troupes deman- 
daient à grands cris un chef qui marchât à leur 
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tête contre les epnemis d’Europe et les révoltés 
d’Asie. Déjà on prononçait dans les odas le nom 
d’Amurat, frère d’Osman ; et ce jeune prince de- 
vint l’idole des janissaires quand ils eurent ap- 
pris que, menacé de périr, il s’était écrié : Où sont 
donc ceux qui ont mangé le pain et le sel de mon 
père? L’ouléma parle, la milice prend les armes, 
et Mustapha est de nouveau reconduit en prison 
tandis qu’Amurat, porté sur les bras des janis- 
saires, monte sur le trône d’où son frère s’était 
vu renverser par les mêmes bras. 
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AMURAT rv L’INTRÉPIDE. 
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( 1623 1640 ) 
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A 

Après tant de règnes déplorables une main vi- 
goureuse allait enfin saisir ce sceptre, lourde 
massue que le seul bras d’Hercule pouvait ma- 
nier, et cette main était celle d’un enfant. Amu- 
rat avait quatorze ans, et ne connaissait encore 
que les murs du sérail, les muets et quelques 
esclaves;, mais sa taille haute et imposante, sa 
force, ses yeux qui lançaient des éclairs, ses pa- 
roles fièrcs et adroites, tout annonçait que sa 
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minorité ne serait pas longue, et lorsqu’il reçut 
les insignes de l’empire à la mosquée d’Ejub le 
peuple et les soldats crurent voir Mahomet II 
sortir de son tombeau. Janissaires , dit le jeune 
monarque d’une voix forte et la main sur le glaive 
d’Othman, le trésor est épuisé : rue demandez-vous 
le présent d’usage? s’il en est ainsi je n’accepte ni 
le glaive ni vos serments. — Nous ne demandons 
rien, répondent à la fois soldats et officiers ; sois 
notre maître! Amurat exauça ce vœu, et jamais 
prince ne fut et ne se montra plus maître. 

Tout en se livrant aux plaisirs et surtout à ce- 
lui que défend la loi de Mahomet, l’usage, bien- 
tôt l’excès du vin et des liqueurs enivrantes, le 
jeune sultan n’imitait point ses prédécesseurs 
dans leur oisiveté ; et comme Alexandre, s’il pas- 
sait trop souvent les nuits à s’enivrer avec ses 
courtisans, il passait les jours à cheval au milieu 
de ses troupes, surpassant les plus forts et les plus 
agiles dans ces jeux militaires qui charment les 
Osmanlis. En même temps la sévérité de ses lois 
et celle de ses châtiments, qui allait jusqu’à, la 
cruauté, rétablissaient partout l’ordre ébranlé par 
tant de révolutions ; et pour prévenir les émeutes 
une police presque aussi exacte que la silencieuse 
étiquette du sérail régnait dans la populeuse Con- 
stantinople. L’opium était défendu, et le médecin 
d’Amurat^yant osé recourir encore à çe poison, 
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délices des Orientaux, fut contraint d'en avaler 
une dose qui lui donna la mort. On vit le moufti 
étranglé pour avoir loué Bajazet, l’un des jeunes 
frères d’Ain urat ; et ce fier despote se promena 
le jour même seul et sans que sort œil rencontrât 
un regard qui osât s'élever jusqu à l’étrier de son 
cheval . # . • > 

Assuré de l’obéissance des janissaires, dont 
les chefs sous divers prétextes avaient expié l’un 
après l’autre la mort d’Osman ou plutôt leur 
attentat à l’indépendance du pouvoir suprême , 
Amurat ouvrit enfin la carrière des combats : l’Au- 
triche, la Pologne et la Perse, qui avait perdu 
en 1629 son grand monarque Schakh-Abbas , 
étaient déjà en armes, et sans rompre la paix 
elles se préparaient à la guerre. Les affaires de 
Hongrie n’avaient jamais été bien réglées entre 
les deux empires ; Michel Feodorovitch, tsar de ' 
Russie, animait les Ottomans contre les Polonais; 
et quant à la Perse, la conquête de cette vaste 
région était le rêve de gloire qui flattait dès long- 
temps l’imagination d’Amurat. Tandis qu’il se li 
vrait à l’espoir de renverser à ses pieds le trône 
des sofis, l’empereur Ferdinand II assurait la. 
Transylvanie à Ragotsky, son vassal-; Koniec 
polski, grand-général de Pologne, repoussait les 
Tatars, qu’appuyaient les Turcs 5 et les audacieux 
Cosaques, se confiant à leurs barques légères, 
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franchissaient les cataractes du Dniepre, descen- 
daient sur les rivages de la mer Noire, et venaient 
piller les campagnes qui entourent Constanti- 
nople. Amurat dissimula quelques-unes de ces 
injures, menaça de venger les autres, conclut 
des accommodements, et se hâta de passer en 
Orient [îôô^]. Il avait fait périr peu de temps 
-auparavant Fakhr-Eddyn, émir ou prince des 
Druses, qui de l’Italie, où s’était écoulée une par- 
tie de sa vie, avait voulu rapporter dans les mon- 
tagnes de la Syrie les arts et la civilisation des 
nations occidentales, même, selon quelques-uns. 
la foi de l’Eglise romaine. 

A la tète de trois cent mille soldats, dont il était 
le plus brave, le jeune monarque mit le siège de- 
vant Bagdad, que les Persans avaient depuis long- 
temps recouvrée sur les faibles héritiers de Soli- 
man. Les traces de la conquête étaient effacées ; 
et si la ville d’Al-Mamoun avait perdu sa magni- 
ficence elle conservait sa force, et s’élevait fiè- 
rement ceinte et couronnée de remparts : au 
dehors un triple mur, au dedans une citadelle 
dominant la ville, tel était l’aspect de Bagdad 
lorsque les Osmanlis étendirent à ses pieds leur 
camp sous lequel disparut la plaine. Amurat mit 
le feu à la première pièce qui fut tirée contre la 
ville, et deux cents canons répondirent à ce si- 
gnal. Toujours présent aux attaques, et s’expo- 
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sant jusqu’à travailler à la tranchée, c’était la tête 
appuyée sur la selle de son cheval que le sultan 
prenait quelques courts instants de sommeil, et 
la liqueur défendue n’approchait plus de ses lè- 
vres. Enfuî la ville fut prise, et Ajnurat y entra 
sur les cadavres de cinquante mille Persans égor- 
gés après qu’ils eurent jeté leurs armes sur la fqi 
du vainqueur. Trois jours de pillage achevèrent 
la ruine de la cité des khalifes, qui tomba pour 
ne plus se relever; car la nouvelle Bagdad offre 
à peine les souvenirs de cflle qu^ivaient embeP 
lje les puissants commandeurs des croyants, et 
ne saurait en présenter l’image même défigu- 
rée. [1639] 

La pompe des anciens triomphes romains en- 
toura le jeune conquérant le’jour où iierevit Con- 
stantinople. Une aigrette de diamants étincelait 
sur son front ; une agrafe non moins riche atta- 
chait à son épaule une peau de léopard qui cou- 
vrait à deqji la plus magnifiqqe armure, et vingt 
Persans chargés de chaînes d’argent précédaient 
les pas dq son cheval. Des feux étaient allumés 
de toutes parts ; le cri de l’islamisme se mêlait 
au bruit des instruments guerriers; mais partout 
où se portait l’œil swèrê d’Amurat les fronts 
s’inclinaient, et la payeur chassait la joie. On 
se rappelait qüe du fond de la Perse le tyran 
avait envoyé l’ordre de mettre à mort son frère 
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Bajazet, et si la foudre partant de si loin avait 
porté un tel coup que ne devaient pas craindre 
les têtes sur lesquelles alors elle semblait gron- 
der! Les janissaires n’ignoraient pas que, peu 
content de les avoir fait décimer pat la guerre, 
le sultan songeait à les désarmer dans la paix et 
peut-être à les exterminer; ils se préparaient à 
fléfeWdre leur vie et leurs privilèges usurpés ; 
mais la mort vînt changer l’aspect de l’avenir. 
L’excès du vin alluma une fièvre ardente dans 
le sang d’Amurat, et«e prinee âgé de trente et 
un ans expira en ordonnant la mort d’ibrahim, 
le dernier de ses frères. 



IBRAHIM l«. 


( 1641 - 16*8 ) 

t 

L’imbécile Ibrahim avait dû plus d’une fois 
la vie à la politique, nous n’oserion^ dire à la 
tendresse de sa mère, la sultane Kiosem; et c’é- 
tait elle encore qui venait de suspendre l’exé- 
cution de l’ordre tombé de la bouché mourante 
d’Amurat. Cette esclave eirffïissiepne, qu’Aclimet 
avait comblée de richesses, aspirait au pouvoir; 
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et si le sort funeste d’Osman et le caractère 
d’Amunrt avaient mis obstacle à ses projets elle 
attendait patiemment le règne de Bajazet ou 
d’ibrahim. Mais le premier décos jeunes princes, 
distingué par sa ligure et son esprit, n’aîait pu 
'échapper à la jalousie d’Amurat, et ce n’était 
qu’îl force de larmes et surtout en montrant à son 
redoutable fds les traits d’ibrahim empreints de 
stupidité que la sultane avait obtenu la vie de ce 
dernier. A peine le visir et les grands officiers se 
furent assurés qu’Amurat n’était plus qu’ils vin- 
rent à la prison où Ibrahim enfermé depuis quatre 
ans jouait avec des oiseaux. Au bruit extraordi- 
naire 'qui se fit entendre à sa porte l’infortuné 
crut reconnaître l’approche des muets et de la 
mort -il refusa d’ouvrir, et ses respectueux sujets, 
n’osant entrer par force, furent obligés d’aller 
chercher Kiosem, dont la voix put seule rassurer 
le timide captif. Il parut aux yeux des janissaires 

• et du peuple l’air morne, le regard éteint, la dé- 
marche mal assurée, et l’acte unique de son pou- 
voir fut d’en abandonner l’exercice à sa mère et 
au grand-visir. Pour lui, il se tenait caché dans 
un appartement dont le pavé, les murs et le divan 
étaient couverts de peaux de martres zibelines; 

* là, entouré d’un nuage de parfums, il prenait des 
sorbets, s’amusait avec ses oiseaux ou se faisait 
lire quelques contes arabçs. S’il passait le seuil 
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de la demeuré impériale c’était pour aller voir 
courir des chevaux, et la chasse au vof était un 
exercice auquel ce prince ne trouvait que rare- 
ment la force de se livrer. 

Le fier Amurat était mort sans avoir pu tirer 
vengeance des Cosaques , dont les incursions 
alarmaient de plus en plus les provinces vôi- 
sines de la mer Noire; ces flibustiers s’étaient 
même emparés d’Azof, et de là partaient leurs 
escadrons pour désoler le pays des Tatars, leurs 
flottilles pour jeter la terreur et recueillir' du 
butin jusque sur les rives du Bosphore. Le 
grand-visir voulut signaler son gouvernement en 
exécutant un projet d’Amurat, et le pacha de 
Silistrie avec une armée nombreuse, de l’artil- 
lerie, une escadre et des bateaux plats fut ênvoyé 
pour reprendre Azof. Mais quatorze mille Co- 
saques et leurs femmes, non moins intfépides 
qu’eux, défendaient cette place, et ils la sau- 
vèrent. L’année suivante les Ottomans reparu- 
rent plus nombreux; alors la garnison d’Azof 
mit le feu à la ville, et se retira ne laissant aux 
ennemis que des monceaux de cendres. [1642] 
Une guerre contre des ennemis plus connus attira 
bientôt l’attention de l’Europe : la Porte et la 
Seigneurie commencèrent une lutte de vingt-cinq 
ans, dans laquelle les deux puissances virent 

couler à longs flots un sang qu’il eût fallu iné- 

• 
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nager, car déjà ses sources tarissaient visible- 

9 

ment. La population ottomane avait diminué 

depuis les premiers temps de la conquête, épuisée 
par des guerres continuelles; et Venise au déclin 
de sa grandeur comptait ses fenfants et sfes pavil- 
lons, s’étonnant de les trouver si peu nombreux. 
Mais les infidèles avaient attaqué les îles où la 
bannière de Saint-Marc était arborée près de la 
croix, et une de leurs armées, forte de soixante- 
quinze mille hommes , descendait sur le rivage 
de Candie, l’ancienne Crète aux cent villes, qui 
montrait le tombeau de Jupiter, et s’énorgueil- 
lissait fa lois de Minos. [i645].. La Ganée , la 
seconde place de l’ile, succohiba après cinquante 
jours de siçge; Candie, la capitale, fut bloquée, 
et ses murs Revinrent *un théâtre de gloire, où 
nous contemplerons la valeur française et des 
exploits qui semblaient renouvelés des» temps 
chevaleresques. ^ 

Cependant les membres du divan, les chefs de 
l’ouléma, le moufti et Kiosem elle-même s’étaient 
lassés de l’ineptie çt des * violences d’ibrahim, 
qui à ses honteux plaisirs entremêlait depuis 
quelque temps de féroces caprices. Un soulève- 
ment des janissaires approuvé par un fétfa ren- 
versa le dernier fils d’Achmet, et quelques jours 
après la révolution ce prince fut étranglé par les 
muets dan§ les orabtes du sérail , qui devaient 
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couvrir encore plus d’un crime semblable [1648]. 
Alors les Anglais se préparaient à trainer Char- 
les 1 " à l’échafaud, et les orages de la Fronde 
obscurcissaient en France l’aurore de ce règne, 
ia plus brillante époque de notre histoire : on 
eût dit que de l’orient à l’occident un fatal génie 
avait égaré les peuples dans la voie des révolu- 
tions ; et l’Asie elle-même sentit ses vieux em- 
pires chanceler sur leurs baâes que le sang inonda 
bientôt. 
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MAHOMET IV. 

* • 


' , ( 1G4H-1GS7 ) 

* Le fds aîné d’ibrahim, âgé de sept ans, fut 
placé sur le trône et sous la tutelle de son aïeule 
Kiosem : on épargna la vie de ses jeunes frères 
Soliman et Achmet, afin d’assurer la perpétuité 
de cette lignéed’Otliman encore chère à la nation 
malgré tant de catastrophes , qui avaient d û affaiblir 
la vénération, Je dévouement et Vamour. L’altière 
Kiosem avait atteint le faîte du pouvoir, et se trou- 
vait au comble de ses vêeux ; mais c’était là «pré- 
cisément que l’attendait une fortune ennemie. 
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Bientôt la jeune sultane, qui avait donné Mahomet 
à Ibrahim, réclama une partie de l’autorité, et 
Kiosem, afin de conserver tout entier ce fardeau, 
qui était loin de peser à son bras sexagénaire , 
médita la perte de la mère et du fils. La' nuit et 
l’heure du meurtre avaient été choisies; l’une 
était arrivée, l’autre approchait quand le visir 
Siaus et le kislar-aga j l’un des grands officiers 
du sérail, avertirent la jeune mère du danger 
qui la menaçait. Eperdue, elle court à son fils, 
l’arrache â un paisible sommeil, et le dépose entre 
les bras du kislar T aga, que l’enfant tout effrayé 
embrasse en lui disant : Mon père , sauve-moi ! 
Les deux fidèles défenseurs du sang d’Otliman 
descendent rapidement dans le quartier des ico- 
glans , et le kislar-aga s’écrie en présentant 
l’enfant impérial à ces jeunes guerriers : Que 
celui qui mange le pain et le sel de sa llaulesse 
vienne à son secours! Les icoglans tombent à 
genoux ; les boslandgis ou officiers de l’intérieur 
accourent, et le cri des combats Allah l'Allah ! 
retentit coiîime ifn tonnerre squs les voûtes du 
palais. Cependant les janissaires dévoués à 
Kiosem ont pris les armes, et une lutte sanglante 
va s’engager entre les deux partis; mais le moufti 
lance un fetfa en faveur du jeune orphelin, et à la 
vue de cet écrit vénéré les esclaves de Kiosem se 
prosternent, et ouvrent la porte aux icoglans. Ces 
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derniers se précipitent dans les appartements 
cherchant la sultane validé,* qui, trahie par fees 
partisans, s’était cachée sous des tapis, et toute- 
fois conservait encore une présence d’esprit non 
moins surprenante que sa vigueur. Découverte 
parunicoglan, elle lui pose la main sur la bouche, 
et lui dit à voix bass* : Tais-toi, et ta fortune est 
faite! Lé jeune homme pour toute réponse 
écarte le tapis et lève son poignard; mais Riosem 
lui échappe, et disparaît laissant tomber un mou- 
choir plein d’or et de bijoux. Les icoglans dédai- 
gnent cet app;ît, s’élancent sur les pas de la vieille 
sultane, l’atteignent, la terrassent, lui arrachent 
ses superbes fourrures, ses pierreries, des pen- 
dants d’oreilles formés de deux diamants de la 
grosseur d’une noix, dons magnifiques d’Ach- 
met I er , et la traînent à la porte des Oiseaux 
pour l’étrangler selon le fetfa. Là cette femme 
extraordinaire se défendit avec une vigueur qui 
étonna ses bourreaux : elle brisa le doigt de l’un 
d’eux eptre ses dents, se releva après avoir reçu 
un coup de poignard dans le vidage, dégagea son 
cou du nœud fatal, et ne succomba que sous de 
nouveaux efforts. [1646] 

La jeune sultane, à qui les janissaires impo- 
sèrent et arrachèrent six visirs en sept années, 
remit enfin son sort et celui de l’empire aux mains 
de Mehemet Kouprogli-Pacha , Grec renégat . 
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qui joignait à l’esprit délié. de sa nation l’énergie 
nécessaire T pour gouverner les Ottomans. Sa 
grande pensée fut la destruction des janissaires: 
il prépara ce coup d’état avec une surabondance 
de précautions qui devaient eri assurer le succès ; 
mais il n’eut pas le temps de le porter, et après 
trois ans d’un visirat glorieux il mourut âgé de 
quatre-vingt-six ans, laissant à ses fds le double 
héritage de ses talents et des sceaux de l’em- 
pire [1660]. Achmet-Kouprogli, nommé grand- 
visir à vingt-deux ans, suivit, en les dépassant 
glorieusement, les traces de son père, et joignit à 
l’élévation du génie celle du caractère et de gé- 
néreux sentiments qu’il ne dut sans doute ni à 
sa naissance ni à son éducation. Réveillant la va- 
leur ottomane, qui s’était endormie sur la tombe 
d’Amurât IY, jonchée des lauriers de Bagdad, il 
mena cent cinquante mille hommes contre les 
impériaux, et la Hongrie redevint ce qu’elle avait 
été si souvent, le théâtre d’uüe guerre affreuse, 
mais soutenue cette fois du côté des Autrichiens 
avec une grande supériorité par le célèbre comte 
Montecuculi. Six mille Français avaient rejoint 
l’armée impériale : on distinguait parmi eux quel- 
ques-uns de ces jeunes courtisans, qui, accou- 
tumés à briller dans les carrousels de Louis XIV, 
venaient chercher la gloire et ses nouveaux plaisirs 
sous l’aigle des Césars. La bataille de Saint- 
n • 24 
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Gothard ajouta à laxcnommée'de Montecueuli, 
et le traité de Temeswar, qui la suivit, aux pos- 
sessions des Ottomans; car l’étrange pusillani- 
mité de l’empereur Léopold I" lui fit perdre le 
fruit d’une si belle victoire et des talents de son 
général. [ 1 664] 

À son retour Kouprogli fut reçu en triomphe: 
il rapportait une paix glorieuse; et quant aux ja- 
nissaires sacrifiés à Saint-Gothard, c’étaient des 
ennemis de moins aux yeux du sultan comme aux 
siens. Pour achever d’abattre par le fer chrétien 
cette milice dangereuse à ses maîtres, autant que 
pour terminer une guerre qui épuisait le kasna. 
Kouprogli conduisit une armée devant Candie, 
bloquée depuis vingt-deux ans [1667]. A des me- 
sures insignifiantes, à des attaques meurtrières 
mais sans résultat, le visir fit succéder les opé- 
rations d’un siège régulier, et son génie stimu- 
lant celui des ingénieurs, l’art parut être du côté 
des Turcs aussi bien que la force. Les assiégés 
n’avaient pour eux que la valeur et un faible dé- 
tachement français ; car ici; de même qu’en Hon- 
grie, l’amour de la gloire avait amené quelques 
gentilshommes aussi braves, aussi imprudents 
que les anciens croisés. Les ducs de Beaufort, de 
Navailles,d’Aubusson-La-Feuillade, le jeune mar- 
quis de Sévigné, Saint-André-Montbrun , etc., 
prodiguèrent sur les remparts de Candie un cou- 
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rage qui fut inutile parcequ’il dédaigna toujours 
les conseils dé la prudence vénitienne; enfin le 
duc de Béaufort ayant péri dans une sortie, les 
Français abandonnèrent la place, et elle ouvrit 
ses portes [1669]. Achmet-Kouprogli s’honora 
par sa modération autant que par sa victoire; et 
le premier il apprit aux Turcs à respecter le cou- 
rage et le dévouement à la patrie jusque chez des 
chrétiens vaincus ; leçon ’ du reste- perdue avec 
tant d’autres que' ce visir avait voulu donner à 
la politique du divan. Il garda fidèlement l’an- 
cienne alliance qui unissait la T urquie à laFrance; 
et quoique Louis XIY eût secouru Léopold et 
Venise, ses ambassadeurs n’en furent pas moins 
traités par Kouprogli comme ceux du plus grand 
, roi entre lés adorateurs du Christ, protecteur des 
saints lieux. Seulement quand le marquis de Noin- 
tel, envoyé à la Porte, répéta que les Français 
étaient les amis des Ottomans: Je le crois , dit le 
visir en souriant, niais nous les trouvons toujours 
avec nos ennemis. Il est à observer que sous le vi- 
sirat de Kouprogli les Grecs furent admis aux 
emplois de drogmans ou d’interprètes et d’agents 
diplomatiques : ils y portèrent une finesse qui a 
été quelquefois utile à la Porte et une vénalité 
• qui l’a été souvent aux puissances chrétiennes. 

[1671] .Cependant Dorochenko, hetman des 
Cosaques zaporogues, vint offrir à Mahomet IV 
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une foi qüe sa nation avait tour à tour engagée 
aux Russes et aux Polonais : il fut accueilli par 
Kouprogli, reçut le kaftan, les queues de cheval, 
et une armée, de cent cinquante mille hommes 
franchit le Dniestre pour protéger contre les Po- 
lonais les nouveaux sujets de la Porte. Mahomet 
et son visir conduisaient cette expédition, qui ven- 
gea les malheurs d’Osman. En peu de jours Ka- 
mieniec et la Podolie se virent conquises, et-le roi 
Michel signa le traité de Boudziacz, par lèquel 
il cédait Kamieniec, l’Ukraine, le droit de suze- 
raineté sur les Cosaques, et s’engageait à payerà 
la Porte un tribut dê vingt mille ducats [1672] 
Mais la Pologne désavoua son roi, et le grand 
général Jean Sobieski déchira sur le champ de 
bataille de Ghoczim les honteuses conventions 

•» 1 • 

de Boudziacz *. Une alternative de succès et de 
revers remplit les années suivantes jusqu ’en 1676, 
époque où les Ottomans perdirent bien plus 
qu’unê bataille dans leur grand-visir Achmèt- 
Kouprogli : l'eau de cannelle dont il usait immo- 
dérément au lieu de vin fut, dit-on, cause de sa 
mort ; quoi qu’il en soit, il finit à trente-sept ans 
une carrière glorieuse et pleine encore d’espë- 
rances. Son beau-frère Kara-Mustapha succéda à 
son pouvoir, à ses honneurs, mais non à ses ta-. 

Voir V Histoire de Pologne, 
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lènts et encore moins à ses vertus. La fierté de 
ce nouveau grand-visir irrita les Cosaques ; ces fa- 
rouches guerriers tendirent la main aux Rüsses, 
et ceux-ci accoururent à leur aide, ravis d’acqué- 
rir une province, pépinière de vaillants soldats, 
ou, pour mieux dire, vaste camp qui devait cou- 
vrir les frontières de la Russie. 

Des troubles agitaient cependant la Hongrie, 
et à leur faveur Kara-Mustapha se flatta de re- 
conquérir ce royaume : il espérait plus encore, et 
rêvait la conquête de l’empire d’Allemagne. Rom- 
pant sur un fetfa du moufti la paix conclue à 
Temeswar, il entra en Hongrie, vit le comte 
Tœkely et d’autres mécontents se rallier à son 
étendard, et marcha sur Vienne, qu’il assiégea. 
[ i4 juillet 1 683 ] Le comte Ernest de Stahretn- 
berg défendait la ville abandonnée par l’empe- 
reur ; mais son dévouement et la valeur du duc 
Charles de Lorraine, qui commandait l’armée 
impériale, n’eussent pas sauvé Vienne si lè hé- 
rds de la Pologne né fût accouru, tel que l’ange 
des combats, pour abattre à ses pieds le croissant 
et l’orgueil de Kara-Mustapha. Sobieski et ses Po- 
lonais détruisirent l’armée ottômane, délivrèrent 
la ville des Césars, et se retirèrent couverts de 
gloire : Léopold les crut assez payés, et se dispensa 
de joindre sa reconnaissance à l’admiration de 
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l’Europe *♦ A ces nouvelles Mahomet IV fit 
partir deux kapidgis-bachiç : ils présentèrent à 
Kara-Mustapha un ordre conçu en ces termes : 

• i 

Tu as mérité la mort , et notre volonté est que lu re- 
mettes ta tête aux messagers que nous t'envoyons* 
Le visir porta trois fois l’écrit à son front, fit une 
ablution et une prière; et après, passant lui- 
même le cordon à son cou, il s’inclina devant 
. les envoyés, qui remplirent leur mission. Telle 
était encore à cette époque la résignation des Ot? 
tomans aux ordres de leur maître et à la fata-r 
lité. 

* • 

La victoire avait passé du côté des impériaux : 
les armées et les remparts cédaient à leurs efforts, 
et leur aigle vola jusque sur les tours de la royale 
Bude, cette conquête de Soliman-le-Magnifique 
où reposaient encore les cendres des anciens 
princes de Hongrie atfendantun vengeur [1687], 
En même temps les Vénitiens s’emparaient de la 
Morée, et Michel Àbafli, prince de Transylvanie, 
se reconnaissaitvassal de l’Autriche, Tant de mal? 
heurs et tant de pertes, qui en moins de quatre 

années enlevaient à l’empire les conquêtes d’un 

» *, * 

siècle et de tant de princes guerriers, répandirent 
à Constantinople, et surtout dçms les odas, cernié- 

contentement sombre et profond qu.’un cri auda^ 

, t * * 

* Voir les Histoires d'Allemagne et de Pologne . . 
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cieux peut changer en révolte. Siaus-Pacha jeta 
ce crir et le? janissaires, cette fois appuyés par 
toute la population, déclarèrent qu’ils ne vou- 
laient plus de Mahomet IV. En Vain ce prince 
essaya de conjurer l’orage par le sang de ses 
frères et même de ses lils : le kaïmakan ou lieu- 
tenant du grand-visir sauva la vie de ces vic- 
times,, et se montra digne du nom de Kouprogli ; 
il protégea non moins heureusement Mahomet 
contre les fureurs du peuple et de l’armée. Fils 
de Mehemet et frère d’Achmet-Kouprogli, Mus- 
tapha, c’était le nom du brave et habile kaïiifa-> 
kan, se tint entre les révoltés et le souverain jus- 
qu’à ce qu’il, eût amené celui-ci à se désister de 
vains et cruels projets, ceux-là à se contenter 
d’une abdication en faveur de Soliman, second 
fds d’ibrahim. Mahomet lYla donna, et disparut 
pour l’histoire au fond de son palais, devenu sa 
prison : il parait qu’il y vécut quatre ans encore, 
ne regrettant de son existence passée que les 
plaisirs de la chasse. 
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SOLIMAN 111. 

(I6S7 - 1681) 

Une captivité de trente-neuf ans avait retenu So- 
liman dans un état d’enfance: il ignorait tout hors 
les prescriptions du Koran,etson premier mot en 
s’asseyant sur le trône impérial, ce mot que les Os- 
manlis recueillent comme un présage, fut pour 
demander à faire Yabdest ou l’ablution. La tris- 
tesse s’empara de tous les esprits ; on prévit des 
malheurs, et bientôt on apprit que les impériaux et 
les Vénitiens poussaient effectivement leurs con- 
quêtes en Hongrie et en Dalmatie. Les Polonais 
et les Russes s’étaient alliés à l’Autriche et à Ve- 
nise afin 4’écraser la Turquie ; mais les premiers 
obtinrent peu de succès, et les seconds, trop soi- 
gneux de leurs intérêts pour les compromettre 
au gré des confédérés, se bornèrent à combattre 
leurs ennemis de Krimée. Sophie Alexievna 
gouvernait alors la Russie comme tutrice de ses 
frères Ivan et Pierre Alexiévitch : ce dernier de- 
vait être Pierre-le : Grand. 
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[1689] Soliman avait inutilement demande la 
paix à Léopold ; il s’adressa au prophète : des 
supplications solennelles retentirent trois jours 
dans la mosquée d’Achmet,-et l’artnée rentra en 
Hongrie plëine d’une espérance qui s’évanouit 
bientôt. Le prince Louis de Bade, généralissime 
des troupes autrichiennes, et ses braves lieute- 
nants Palfy, Piccolomini et Stahrembergrempor- 
tèrent deux grandes. victoires à Passarowitz et à 
INissa ; et déjà Léopold ne mettait plus de bornes 
à ses prétentions lorsque Louis XIV, déclarant » 
fièrement la guerre à la moitié de l’Europe, força 
ce successeur des Césars, alternativement sépü- 
sillanime et si présomptueux, à tourner ses plus 
grands efforts vers le Rhin ; et dans le même 
temps Mustapha-Kouprogli était élevé aux fonc- 
tions de gr'and-visir. La sagesse de son père, la 
supériorité de vues qui avait distingué son frère 
se retrouvaient en lui, et en paraissant dans les 
camps il y ramena la discipline, le courage, la 
confiance, tout ce qui assure la victoire. Il atta- 
qua d’abord Nissa, ét y entra après vingt-cinq 
jours de tranchée ouverte, quoique cette place 
fût défendue par le héros du siège de Vienne, 
le comte de Stahremberg.- Belgrade, conquise 
il y avait deux ans par les impériaux, fut recon- 
quise par les Osmanlis, et Kouprogli chargé' de 
lauriers se hâta de revenir à Andrinople pour 
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veiller aux destins de l’empire. Une hydropi- 
sie conduisait Soliman au tombeau : il n’avait 
point d’enfants mâles, et le divan offrait à son 
choix et à celui des janissaires un fils de Maho- 
met IV ; mais Kouprogli déclara que l’usage 
appelait à la succession impériale le plus âgé 
des princes issus d’Othman, et nul n’osa con- 
tredire un ministre tout puissant, un général 
adoré de son armée. Soliman expira, et son frère 
Achmet fut à l’instant proclamé chef suprême 
des croyants. 

VW»W'V\ W.W WlVWAVMV *W W% *WWV\ ** S*VVW .WW M \V\ WV\\V 

ACHMET II. 

• . ’ .1 • ' 

i f * 

( 1691-1605 ) 

I ' 

Soit que la tige impériale alimentée par une 
sève impure ne produisît plus que des rejetons 
dégénérés, soit que les ombres du sérail et le 
manque d’air libre arrêtassent le développement 
de ces jeunes plantes, nous ne voyons paraître et 
monter sur le trône que des princes abrutis, dont 
la stupidité égalait l’ignorance et dont les forces 
épuisées par la débauche leur permettaient à 
peine d’atteindre la moitié de la commune car- 
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rière. Achmet II se montra semblable à son nère 
Ibrahim, c’est à dire encore inférieur à ses freres 
Mahomet IV et Soliman III ; du reste, comme 
ces deutf princes, il fut assez heureux pour avoir 
un Kouprogli, assez malheureux pour le perdre 
trop tôt. Dans les premiers jours de son règne 
des envieux essayèrent d’abattre le grand-visir ; 
et leurs calomnies, quelque grossières quelles 
fussent, devaient nécessairement réussir auprès 
d’un souverain dont l’invariable réponse était ce 
monosyllabe : kosch! ou soit! On lui parla de 
faire mettre à mort Mustapha-Kouprogli ; le mpt 
ordinaire sortit de sa bouche et fut recueilli par 
la haine, qui se. chargea d’exécuter cet ordre; 
mais un muet avait tout entendu et courait déjà 
prévenir Kouprogli. Ce dernier n’ëtait pas homme 
à recevoir à genoux un cordon fût-il envoyé au 
nom de Mahomet lui-même; il appela les chefs 
des janissaires, s’assura de leur dévouement, et 
quand il les eut entendus s’écrier tous à la fois 2 
]}(ous ri abandonnerons pas notre brave Koupro- 
gli! mus ne souffrirons pas (jri il nous 'abandonne! 
Malheur à ses ennemis! il écrivit au sultan pour 
luj demander le bannissement du kislar-aga et 
le supplice du secrétaire de ce grand oüicier. 
Achmet répondit encore .Soit l et cette fois Kou- 
progli montra qu’il savait obéir- 

Délivré de ses ennemis et plus puissant que 
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jamjv, le visir s’éloigna d’Andrinople, et rejoignit 
à Belgrade son armée pleine d’enthousiasme et 
docile aux instructions de quelques officiers fran- 
çais, le plus utile présent que Louis XIV eût 
fait à son allié. Les impériaux, toujours com- 
mandés par le prince Louis de Bade, vinrent au 
devant des Ottomans jusqu’à Salankemen, et à 
la vue d’un camp avantageusement assis, que 
protégeaient des ouvrages hérissés d’artillerie, ils 
reconnurent qu’un nouveau génie guidait aux 
combats la valeur si long-temps aveugle des 
guerriers du Koran. Une première affaire s’en- 
gagea, et les manœuvres de Kouprogli lui valu- 
rent un plein succès, brillant augure pour la 
campagne qui s’ouvrait et pour le nouveau règne 
à peine commencé. Mais une longue habitude 
de courage et de discipline préserva l’armée im- 
périale de l’abattement comme du désordre, et 
elle s’avança intrépidement vers les fossés et les 
redoutes qui défendaient le camp turc. L’aile 
droite se brisa contre le front que présentaient 
les janissaires; l’aile gauche, trouvant Efioins 
d’obstacles, pénétra dans les retranchements, et 
l’aspect du combat parut dès lors favorable aux 
chrétiens. En ce moment Kouprogli s’élance sur 
son magnifique cheval de bataille, et le sabre hors 
du fourreau, appelant d’une voix éclatante ses 
plus braves janissaires, il se précipite sur les en- 
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nemis ; ses soldats le suivent avec transport, et 
vont ressaisir la victoire quand une balle atteint 
au front le héros, qui tombe mort Aussitôt la 
musique guerrière, qui précède les grands-visirs 
même au plus fort de la mêlée, cesse, et ce si- 
lence apprend aux deux armées que Kouprogli 
n’est plus; les impériaux redoublent de confiance 
et d’efforts ; les Ottomans se troublent, lâchent 
pied ou tournent bride, encombrant tous les che- 
mins de cadavres, et laissent sur cette funeste 
plaine vingt mille hommes, cent cinquante pièces 
dé canon, presque tous leurs étendards et ce Cou- 
rage que Kouprogli leur avait rendu, qu’ils per- 
daient en le perdant [1691]. La guerre conti- 
nua, mais sans événements remarquables; car 
la victoire de Salankemen avait coûté si cher à 
l’Autriche qu’elle eut besoin de réparer ses forces, 
et des deux côtés on se reposa sur les armes, n’o- 
sant pas les déposer. * ’ 

L’île de Scio, l’une des plus belles et la plus 
riche péut-être des mers grecques, tomba trois 
ans après au pouvoir des Vénitiens, dont les fa^- 
milles latines, anciennement établies dans l’île, 
favorisèrent l’entreprise ; et cette perte fut d’au- 
tant plus sensible à l’imbécile Achmet que Scio 
fournissait au sérail une sorte de gomme fort re- 
cherchée. L’année suivante la caravane de la 
Mecque fut insultée par les Arabes, événement 
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que tout l’islamisme apprit avec terreur : un tel 
sacrilège provoquait le courroux du prophète et 
d’Allah, dont la foudre allait tomber sans doute ; 
et, bizarre superstition ! c’étaient les Ottomans 
qui s’attendaient à porter la peine de l’attentat 
des Arabes. Sur ces entrefaites Acbmet mourut, 
et les musulmans se rassurèrent ; car il lfeur sem- 
bla qu’une telle victime avait dû suffire au cour- 
roux céleste * et que le tonnerre après avoir frappé 
si haut ne s’abaisserait pas jusqu’à leurs têtes. 
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DEPUIS LA SOJIT D’AÇBMET II, F.N 1695 , JUSQU'A SOS JOUES. 


MUSTAPHA II. 

. (1695 -1702 J 

• / • 1 

Nous avons vu dans les deux premières épo- 
ques l’empire ottoman naître et grandir en s’en- 
tourant de conquêtes ; dans la troisième il a dé- 
fendu ces conquêtes, mais en s’affaiblissant dç 
jour en jour; dans la quatrième nous le verrons 
reculer pied à pied, et de revers en revers arriver 
enfin à ce point où l’existence des états n’a plus 
d’appui et ne tient qu’à un fil prêt à rompre. Dans 
la première de ces périodes les Ottomans écra- 
saient les Grecs dégénérés; dans la seconde ils' 
triomphaient d’ennemis faibles et divisés; dans 
la troisième ils luttaient contre l’empire d’Alle- 
magne, qui d’une main combattant ses vassaux 
et la France de l’autre pouvait quelquefois à 
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peine détourner les çoups du cimeterre; mais 
pendant la quatrième, et presque sans relâche, 
ils auront à soutenir les efforts et le poids du co- 
losse du Nord. Long -temps enseveli sous ses 
glaces et dans l’ombre, ce nouvel ennemi va se 
lever; et, de même qu’aux temps d’Oleg et de 
Vladimir, ses bras s’étendront de la mer Baltique 
à la mer Noire. Alors que Mustapha II, fils de 
Mahomet IV, s’asseyait sur le trône d’Othman, 
Pierre-le-Grand était déjà debout sur celui des 
Rurik et des Romanof, portant un œil d’aigle 
aux limites de .son vaste empire pour découvrir 
les points accessibles au commerce des états eu- 
ropéens, et par ce commerce à la civilisation. Au 
nord-ouest et au midi deux mers baignent la 
Russie: sur la première un] jour devait s’élever 
Pétersbourg; Azof commandait à la seconde, et 
ce fut contre cette ville, ou les Cosaques avaient 
campé quelques années, que le jeune monarque 
des Russies vint faire ses premiers essais de tac- 
tique européenne. Pour rompre avec les Turcs 
il trouva une raison dans l’appui que ces infi- 
dèles prêtaient. aux brigands de la Krimée, et, à 
la tête d’une armée de cent cinquante mille Russe* 
ou Cosaques, il s’approcha d’Azof, échoua dani 
unpremiersiége, revintl’année suivante, et s’em- 
para de . la ville, qui fut sur-le-champ .fortifiée à 
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l’européenne [1696] *. Plu9 tard, il fit de plus 
grandes choses avec de moindres forces. 

Sans doute Mustapha II était loin.de poùvoir 
lutter avec le jeune conquérant qui préludait à 
sa grande œuvre de la civilisation par la guerre; 
toutefois ijjserait injuste de le confondre avec ses 
quatre prédécesseurs. Elevé à l’ombre delà ten- 
dresse paternelle, il avait acquis si ce n’est, ce 
qu’on appelle instruction, au moins quelque 
connaissance des affaires et des hommes ; et de- 
puis huit ans qu’il vivait renfermé dans le sérail 
il avait ajouté la réflexion à l’expérience. Son ex- 
térieur, plein de grâce et de noblesse, prévenait 
en sa faveur, et son âge, il avait trente ans, 
semblait garantir la .durée du bonheur que son 
caractère promettait aux peuples. Une sévère 
justice fut la première qualité que déploya le 
nouveau monarque, et le kasna se remplit des' 
biens enlevés aux favoris d’Achmet II, qui avaient 
abusé jusqu’à l’excès des bontés ou plutôt de l’a- 
veuglement de ce prince. Les grandes charges 
de l’empire furent ensuite confiées à d’autres mi- 
nistres : Mahomet-Pacha , surnommé A Imgz og 
le Diamant à cause de ses avantages extérieurs, 
reçut le sceau impérial ; Mezzomorto, pirate de 
Tunis, qui avait dû à ses blessures dans un com- 

.(*) Voir l’Histoire deRutiit. 
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bat glorieux le nom sous lequel était' oublié le , 
sien, fut choisi. pour, capitàn-pacha ; enfin, et 
par malheur, un favori du monarque, Fezullah- 
Effendi, se vit élevé à la place du moufti déposé. 
Impatients de signaler leurs talents et leur va- 
leur, Mezzomorto reprit Scio sur Ici Vénitiens, 
et Mahomet-Almaz-Pacha conduisit son maître 
en Hongrie, où Frédéric- Auguste, électeur de 
Saxe, commandait à vingt-cinq afls toutes les 
forces impériales. L’avant-garde, sous les ordres 
du général Veterani, fut coupée par les Turcs, et 
cinquante mille de ces infidèles attaquèrent un 
corps qui .comptait à peine sept mille combat-, 
tants ; cependant ils furent repoussés, et prirent 
la fuite à l’exemple de leur pacha Méhémet; et 
sous les yeux de leur sultan, qui criait : Où fuis-tu, 
Meliemet-Scliahin? On t’a appelé Schahin parce- 
(fu’on'te créait un faucon ; tu n’es qu’une grue 
qui conduit d’autres grues! Le pacha retourne au 
combat, et se fait tuer; avec lui périssent dix mille 
Tur<;s,etlcs Autrichiens se retirent sans que leur 
colonne ait été entamée par les charges des spa- 
• )ûg* Ce fut après quelques autres actions aussi 
peu glorieuses que Mustapha revint à Constan- 
tinople, et se décerna les honneurs d’un triomphe 
plus fâstueuxque tous ceux de ses prédécesseurs; 
il descendit de son cheval de bataille, dont la 
housse étincelait de diamants, pour se proster- 
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ner au tombeau d’Ejub; et sur cette pierre, à la- 
quelle semblent être attachées les destinées de 
l’empire, il ceignit le turban d’Oraar et le sabre 
d’Otliman. Le peuple croyait voir la fortune et 
la victoire elles-mêmes mettre cè fer sacré au^ 
mains de Mustapha : les janissaires quirevenaient 
de Hongrie savaient à quoi s’en tenir. 

■ [1697] Cependant la paix de Ryswyfc permet- 

tait à l’Autriche de porter toutes ses forces vers 
le Danube, et à la tête d’une nouvelle et plus 
nombreuse armée paraissait le grince Eugène 
de Savoie, qui devait pendant quarante ans rem- 
plir de son nom et de ses exploits les cent bou- 
ches de la renommée. En présence d’un tel en- 
nemi Mustapha et Almaz ne pouvaient que fuir 
ou succomber : ils prirent le premier parti } mais, 
la Theiss, qu’ils voulaient mettre entre eux et lés 
impériaux, arrêta trop long-temps leurs troupes 
et leur artillerie. Un pont se rompit, et de prince 
Eugène ayant attaqué en ce moment, il s’ensui- 
vit une confusion épouvantable, un massacre 
plutôt qu’un combat, et trente mille Ottomans 
rougirent de leur sang les bords et les eaux de 
la rivière, qui regorgea de Cadavres. Gette jour- 
née, connue sous le nom de bataille de Zenta, 
détermina Mustapha aux plus grands sacrifices, 
et le Gre«? Mavrocordato fut chargé d’acheter la 
paix à tout prix aux conférences de Karlowitz, 
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où se réunissaient les plénipotentiaires de l'Au- 
triche, de la Russie, de ia Pologne et de Venise. 
Une salle circulaire et une table de même forme 
servaient à ces conférences, dont on avait voulu 
bannir les exigences de l’étiquette; et deux mois 
de débats aboutirent à Une paix ou trêve de vingt- 
cinq ans, qui laissait à l’Autriche la Hongrie, la 
Transylvanie et l’Esclavonie; à la Russie Azof,’ 
à la Pologne Kamieniec et l’Ukraine ; à la répu- 
blique de Venise la Morée et six places en Dal- 
matie [1698]. Le comte Tœkely, à qui la Porte 
avait reconnu le titre de roi de Hongrie, ne fut 
pas même nommé dans le traité de.Karlowitz, et, 
déchu de toutes ses espérances, il alla chercher 
une retraitejpour y maudire le sultan et ses vaines 
promesses; mais la religion vint avec d’autres 
•promesses et d’autres espérances, et Tœkely 
acheva sa carrière orageuse en pleurant non le 
trône, mais ses erreurs et le crime de son ambi- 
tion, qui avait armé les infidèles contre les chré- 
tiens. 

Une paix humiliante peut eii quelques circon- 

9 . ^ • 

stances être encore un bienfait pour les peuples ; 
toutefois c’est un de ces bienfaits amers qui rare- 
ment sont payés de reconnaissance, et les na- 
tions pardonnent plutôt àleurs maîtres les mal- 
heurs de la guerre que la, honte der|a paix. A 
peine connues, les conditions souscrites à Kar- 
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lowitz indignèrent les Osmanlis; les -méconten- 
tements excités par les nombreux abus de faveur 
que se permettait le moufti Fezullah se joigni- 
rent aux ressentiments de Forgueil national, et la 
mort du grand-visir Mustapha-Daltaban fut le 
signal de là révolte. Daltaban était cher aux 
troupes qu’il avait menées à' la victoire, à la na- 
tion dont il conservait fidèlement les anciennes 
mœurs; et lorsqu’on apprit que ce parfait mu- 
sulman, si terrible le cimeterre à la main, était 
mort avec résignation à l’ordre de son maître, 
l’attendrissement et la fureur ne connurent plus 

de bornes. 'Vainement le sultan sacrifia Fezul- 
• • 

lah, l’émeute devint plus furieuse, et si Musta- 
pha ne se fût hâté dé descendre du trône il en 
eût été précipité comme le malheureux Osihan. 
Cependant l’adoucissement des mœurs se fit sen- 
tir : d’un côté Mustapha refusa d’éviter la dépo- 
sition en livrant àu cordon son frère Achmet- 
que proclamaient les janissaires, et de; l’autre 
cette milice recula devant un dernier attentat. 
Les portes du sérail ne furent point forcées ; et 
tandis qu’au dehors cinquante mille voix répé- 
taient avec enthousiasme le nom d’Achmet, le 
sultan se rendit â l’appartement dé ce prince, 
lui annonça la volonté des janissaires, et, Con- 
fiant ses jours à l’amitié fraternelle, il resta sans 
plainte dans cettè même prison qui devenait la 
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sienne. Six. mois après il y mourut soit de cha- 
grin, soit des excès dans lesquels il cherchait à 
oublier le trône. 



ACHMET 111. 


. ( 1702 - 1730 ) 


Grâce à la facile bonté de Mustapha le prince 
Âçhmet avait joui de quelque liberté dans le sé- 
rail, et arrivait sur la scène du monde avec plus 
d’expérience que ses prédécesseurs ; malheureu- 
sement l’amour des plaisirs rendit inutiles et çe 
degré d’instruction et les talents dont le nouveau 
successeur d’Othman n 'était pas dépourvu. Sa 
première pensée fut de se défaire de ceux qui ra- 
yaient élevé à la place de Mustapha, et qui pou- 
vaient être tentés un jour de mettre à la sienne 
quelque autre rejeton de la tige impériale; mais 
l’accomplissement de cette pensée fut différé pa- 
tiemment, puis entouré de précautions, de mys- 
tère, et le seul Achmet connut le nombre des 
misérables jetés dans les flots du Bosphore ou 
tombés sous le.pqignard des kapidgis-bachis au 
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fond des provinces où les avait dispersés la ruse 
qui préparait la vengeance. Après s’ètre délivré 
de ses terreurs Achmet ne songea plus qu’à ses 
amusements, et laissa prendre une autorité pres- 
que sans bornes à sa mère Kourdiska. Au gré 
de cette femme, remarquable du reste par son 
esprit, et du jeune Ali-Koumourdji, sélictar-aga, 
on vit sous Achmet les visirs paraître et dispa- 
raître avec une rapidité qui surprenait les am- 
bassadeurs européens, quelque accoutumés qu’ils 
fussent aux aspects du croissant et à leur incon- 
stance. 

Deux grandes querelles ensanglantaient alors 
l’Europe ; à l’occident" et au midi celle de la suc- 
cession d’Espagne, au nord et à l’orient celle 
d’un héros et d’un grand homme, le premier 
combattant pour sa gloire, le second pour la 
civilisation de son pays. L'a victoire avait cou- 
ronné à Poltava la constance et les efforts du ré- 
générateur des Russes , et le vaillant chef de6 
Suédois, car le nom de.roi convient pèu à Char- 
les XII, qui oublia toujours son royaume pour 
son armée , s’était vu contraint de fuir en Tur- 
quie., blessé, presque seul, dénué de ressources, 
mais encore plein d’orgueil [1709], Il fut. reçu 
avec honneur, et la haine quelesTurcs portaient 
déjà aux Russes.se joignit au précepte du Koran 
pour engager Achmet à exereer une magnifique 
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hospitalité envers le héros fugitif et les Suédois 
compagnons de sa mauvaise fortune. C’est dans 
l’histoire de Russie que nous avofts placé le récit 
détaillé' des variations de la Porte, qui, cédant 
tantôt au* insiniiations de la France et de Char- 
les XII , tantôt à celles des Russes et surtout à 
leur or, eriibrassa deux fois la querelle de son 
hôte, deux fois l’abandonna, et, se lassant enfin 
de prêter asile à ce roi partout suivi de la guerre, 
put à peine venir à bout de le renvoyer hors de 
ses terres. C’est encore à la même histoire qu’ap- 
partient la narration de la fameuse campagne 
du Proutli, où la Russie tout entière périssait 
avec Pierre - le - Grand sans le conseil -d’une 
femme [1711]. Le tsar rendit Àzof, et à ce prix 
sauva sa- vie, son armée et SQn empire; en s’é- 
loignant de la rive du Prouth,. qui avait failli , 
lui être si fatale, il emmenait avec ses Russes 
échappés à la mort ou à -l’esclavage le prince 
Démétrius Kantemir, hospodar ou voïévode de 
Moldavie.' Ce Grec du Fanari, né d’une famille 
illustre et allié aux races impériales par son ma- 
riage avec la princesse Smaragda Kantakuzène, 
d’ailleurs diplomate et littérateur distingué, s’é- 
tait franchement dévoué à la Russie ; et s’il ne 
put lui donner sa province il lui porta ses talents, 
et devint l’un des coopérateurs de Pierre , 1 ". 

Le hospodar de Valachie , prince Constantin 
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Brankovan, avait, de même que Kantemir, prê- 
tais de se rallier à l’aigle russe; mais après avoir 
trahi Achmet il trghit Pierre, et revint à l’amitié 
des infidèles, qui se chargèrent toutefois de punir 
sa double perfidie. Amené aux Sept Tours avec 
la princesse son épouse et leurs quatre fils, Braii- 
kovan, comme autrefois David Comnène, eut à 
choisir entre l’apostasie et la mort, cette mort 
qui atteint le père dans ses enfants, et ensevelit 
sous la tombe tout, jusqu’à l’espérance de revivre 
dans ses descendants. Le prince valaque, la 
princesse et trois de leurs fils déclarèrent qu’ils 
étaientprêts à mourir, et sur-le-champ les jeunes 
princes furent immolés ; le quatrième, saisi d’ef- 
froi, s’écria qu’il abjurait sa foi, et n’en reçut pas 
moins le coup fatal ; et alors le père et la mère 
pleurant non sur le sort des premiers, mais sur 
le crime du dernier né de leur union, s’embras- 
sèrent, et allèrent au devant des bourreaux. Lavé 
dans le sang et perpétué par l’adoption, le nom 
de Brankovan subsiste encore de nos jours. 

[1715] A peine débarrassé des inquiétudes 
que la présence de Charles XII . et la politique 
des Russes lui avaient occasionnées depuis six 
ans, Achmet, cédafit aux instances de son jeune 
et présomptueux grand-visir Ali-Koumourdji , 
rompit le traité de Karlowitz, et fit attaquer pres- 
que à la fois la Hongrie et la Morée. Cette .pres- 
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qu’ile rentra facilement sous le joug de ses an- 
ciens maîtres; la domination vénitienne s’était 
fait détester par sa rigueur; e^ d’ailleurs tèl était 
encore le fanatisme des Grecs qu’à l’exemple de 
leurs ancêtres du Bas-Empire ils préféraient les 
Turcs aux Latins, et voyaient avec moins de dé- 
plaisir une mosquée qu’une église catholique au 
milieu de leurs villes. Ainsi reçus presque en libé- 
rateurs les Ottomans ne s’en conduisirent pas 
moins en conquérants barbares, et, ramenant les 
jours affreux du second Mahomet, ils réduisirent 
les Grecs à unetelle condition que , toute autre leur 
semblant préférable, un grand nombre de mal- 
heureux allèrent vivre avec les bêtes sauvages 
sur la cime ou dans les fentes de quelques rochers 
inaccessibles. Là parut se ranimer l’amour de la 
patrie, et de là 's'élancèrent plus tard les Grecs 
armés pour reconquérir leur liberté. 

En Hongrie la guerre opposa le prince Eugène 
à Ali-Koumourdji, et amena ces deux généraux 
sous les remparts de PeterWaradin. Une victoire 
décisive’ y confirma l’arrêt des combats qui 
avaient déjà rendu le royaume apostolique à la 
maison d’Autriche, et le grand-visir mourut le 
surlendemain de ses blessures. La forte place de 
Temeswar sé rendit quelques jours après , et 
Belgrade, qui depuis deux siècles passait d’une 
puissance à l’autre, et voyait sur ses murs le 
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croissant briller et s’éclipser alternativement de- 
vant l’aigle des césars tantôt vaincue, tantôt vic- 
torieuse, Belgrade, la cle’f de la Hongrie et la bar- 
rière du Danube , fut assiégée par le vainqueur 
de Petertvaradin. Les débris de l’armée d’Ali- 
Koumourdji et de. nouvelles troupes amenées 
par le nouveau grand-visir tentèrent les plus 
grands efforts pour y jeter des secours ; . mais ils 
écbouèi’ent devant les lignes du prince Eugène, 
et laissèrent aux impériaux cent trente pièces de 
canon, cinquante-deux drapeaux, neuf queues 
de cheval et le grand tambour des janissaires, 
superbes trophées d’une victoire qui amena la 
reddition de Belgrade. 

Accablé par de si terribles coups, Aclimet de- 
manda la paix, et sous la médiation de l’An- 
gleterre elle fut conclue à Passarowjtz en 1718. 
L’Autriche étendit ses frontières, et conserva Bel- 
grade ainsi que Temeswar ; Venise, moins puis- 
sante, ne put recouvrer la Morée, et ce fut encore 
une fois aux dépens du plus faible que s’accor- 
dèrent les plus forts. 

Deux ans après une ambassade extraordinaire 
partit Constantinople, et vint apporter au jeune 

roi de France des assurances d’amitié, une ca- 
pitulation qui renfermait entre autres articles la 
reconnaissance du droit des Latins à la garde du 
Saint-Sépulcre, et des présents que leur magnj- 
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iicence rendait également dignes du successeur 

de Louis XIY et de celui de Soliman. MehemeL- 

* * , 

Effendi, chef de l'ambassade, parut à la cour 
avec dignité, et porta la curiosité la plus intelli- 
gente dans la visite des monuments, des manu- 
factures et des établissements de tout genre que 
Paris offrait à ses yeux surpris. En échange de 
ses présents et des marqués extraordinaires de 
sa déférence aux intentions du roi très chrétien 
la Porté désirait que ce prince interposât ou ses 
bons offices ou sa puissance pour désarmer les 
chevaliers de Malte, qui ne cessaient de courir 
la Méditerranée, et d’y poursuivre tout ce qui 
portait le pavillon du croissant. Le duc d’Or- 
léans, régent du royaume, répondit que le roi 
ne pouvait rien prescrire ni rien défendre à la 
religion souveraine de Malte, mais qu’en toute 
autre .circonstance^ grand-seigneur reconnaî- 
trait ii des preuves éclatantes l’amitié sincère de 
la France et de son jeune monarque. A ces pa- 
roles on joignit des présents, et Mehemet-Effendi 
reprit la route de. son pays, où Sahyd-Effendi, 
son fils, rapportait un art nouveau qui pouvait 
en peu d’années faire parcourir aux Ottomans 
l’espace de plusieurs siècles, dont ils étaient de- 
meurés en arrière sous le rapport des connais- 
sances. Cet art était l’imprimerie, qu’après bien 
des oppositions Achmet et le moufti approu- 
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vèrcnt pour les ot^rages profanes ; mais la re- 
production des livres sacrés, le Koran et la sun- 
nah, ou recueil des traditions religieuses et des 
lois civiles, fut expressément réservée 3.1a plume 
des copistes. Quelques ouvrages historiques sor- 
tirent d’abord des presses encore inhabiles de 
Sahyd-Effendi ; l’établissement languit ensuite 
faute cfê protection, et jusqu’à la fin du siècle 
dernier l’art qui a changé la face de l’Europe 
resta inutile chez les Turcs : Te plus puissant 
instrument ne peut agir qu’en raison de la force 
qui y est appliquée et suivant la direction de 
cette force. Est-elle nulle, l’effet produit est nul. 
La direction est-elle fausse ou dangereuse, l’effet 
ne sera pas meilleur. Ainsi les arts, les sciences 
et l’admirable invention qui les propage né con- 
duiront les peuples qu’à une vaine et funeste ci- 
vilisation quand la religion et les généreux sen- 
timents ne présideront pas à l’œuvre : vaine, car 
si les hommes deviennent plus savants ils ne 
seront ni meilleurs ni plus heureux; funeste, 
car elle enfantera la dépravation des mœurs, qui 
prépare la ruine des états, et l’orgueil qui la coh- 
somme en brisant le. joug de toute autorité'. 
Mieux valent les ténèbres où l’on ne marche pas 
que les lumières trompeuses qui mènent. à l’a- 
bîme. La vraie lumière vient du ciel ; la vraie 
civilisation est l’œuvre de la religion, et l’anti- 
# 


<02 HISTOIRE 

quité païenne a confessé cette vérité par mille 
traditions fabuleuses. . * “• 

Pendant qu’une première tentative se faisait 
à Constantinople pour acclimater sous le ciel de 
plomb du plus farouche despotisme les germes 
de la civilisation européenne, une grande révo- 
lution renversait le trône des sofis,- et givrait la 
Perse à toutes les horreurs de l’anarchie. Un 
chef des Afghans, peuple jusqu’alors tributaire 
de cet empiré, leva l’étendard de la rébellion, et 
son fils Mahmoud, poussant encore plus loin 
l’audace et les succès, réduisit Schakh-Thamas 
à fuir de provinces en provinces, à peine suivi 
de quelques centaines de cavaliers. Cependant 
la Porte et la Russie, profitant de si favorables 
conjonctures, s’emparaient des provinces à leur 
convenance, que la dernière payait, il est vrai, par 
des secours envoyés à Schakh-Thamas. [1720] 
Tout à coup parut sur la scène un nouveau Ta- 
mcrlan, Nadir, qui se fit d’abord appeler Tha- 
mas-Kouli-Khan ou l’esclave de Thomas. Fils 
d’un pâtre et devtnu chef de brigands, ce fut à 
; la tête de sa bande qu’il vint offrir son sabre au 
malheureux' successeur de Schakh-Abbas, réfu- 
gié au fond d’une province. Bientôt une armée 
obéit à ses ordres, et de victoires en victoires il 
ramena dans Ispahan celui qu’il nommait encore 
son maître; Mahmoud n’était plus.£t le nouveau 
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chef des Afghans fut pris et écorché vif. Alors 
Thamas-Kouli-Khan demanda compte à la Porte 
de ses agressions si peu généreuses, et la voie 
des négociations n’ayant abouti à rien des deux 
côtés on se prépara à tenter celle des armes. 

Achmet et son visir Ibrahim, regrettant, le 
premier son kiosk orné de glaces de Venise et 
ses volières à grillages d’or, le second son par- 
terre et ses tulipes dont chaque tige portait un 
lampion pour éclairer les fêtes données au sultan , 
s’arrachèrent péniblement à leurs délices, çt al- 
lèrent rassembler à Scutari d’Asie l’armée qui de- 
vait marcher contre Thamas-Kouli-Khan. [1750] 
Mais le premier. signal de la guerre devint celui 
d’n^c révolution à Constantinople, et trois 
simples'janissaires, Patrona-Khalil, Ali et Mous- 
lou, se firent un jeu d’abaisser un sultan pour 
en élever un autre. Le dernier de ces triumvirs 
savait lire et écrire ; du reste il vendait des fruits 
comme Ali du café et Patrona de vieux habits. 
Trois lambeaux d’étoffe empruntés à la boutiqiie 
de celui-ci formèrent un drapeau sous lequel un 
cri d’alarme appela bientôt la- populace ainsi que ' 
l’oisive milice des odas ; et semblable à une mer 
furieuse cette multitude se précipita contre les 
portes du sérail. Achmet et ses ministres y ren- 
trèrent par une secrète issue, et firent sur-le- 
champ arborer le sandgiac-cherif pour appeler 
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à eux les fidèles et même les infidèles ; mais une 
barrière de révoltés en armes interdisait les ap- 
proches du palais, et Achmet, ne voyant plus 
de ressources, sacrifia le grand-visir, le kaïma- 
kan et le.kiaïa, victimes désignées par les voci- 
férations de la populace. Cette lâche et cruelle 
condescendance eut l’effet que produisent ordi- 
nairement de telles démarches : les révoltés en 
devinrent plus hardis, et firent signifier au sul- 
tan que son règne était fini. Il n’y avait à appe- 
ler de la sentence ni aux armes ni aux voies de 
• 

conciliation : Achmet se soumit, et plaçant sur 
le trône Mahmoud, fils de Mustapha II, il re- 
tourna, après vingt-huit ans, dans la prison où 
s'était écoulée sa jeunesse. ^ • 
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MAHMOUD I". • 

K * • 

(1730-1754) 

r ^Mahmoud considérait encore avec étonnement 
la salle magnifique où il était assis sur des cous- 
sins de velours à franges d’or et de perles et ces 
lignes immobiles d’esclaves qui attendaient un 
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mot ou un signe de sa part lorsqu’il vit entrer 
notrona-Khalil, pieds nus et couvert de lam- 
beaux, qui, avec la grossièreté naturelle à son 
ancienne condition et l’arrogance de sa nouvelle 
fortune, venait prescrire des lois au souverain 
qu’il avait fait. L’abolition des nouveaux impôts 
fut publiée; le présent d’usage fut délivré à la 
milice avec une prodigalité inouïe, et de plus 
chefs et soldats s’attribuèrent le droit de pillage 
au milieu de Constantinople comme danè une 
ville prise d’assaut. On vit un simple janissaire 
se faire ouvrir la caisse de là douane, y puiser 
effrontément, monter ensuite sur un beau che- 
val que son maître avait attaché un instant à la 
p<4Re des bureaux, et s’éloigner tranquillement. 
Le turban rouge adopté par les séditieux auto- 
risait tous les excès. Leur chef Patrona, rencon- 
trant un boucher qui lui avait fourni de la viande 
à crédit, lui demanda ce qu’il voulait pour sa ré- 
compense : La Moldavie t répondit cet homme. 
Soit l reprit Patrona ; et quelques heures après 
le boucher Iannaki était hospodar de Moldavie 
à la place du prince Grégoire Ghikha. 

Mais l’audace trouve un terme fatal dans ses 
propres excès; ceux des triumvirs et de leurs sa- 
tellites irritèrent le peuple et une partie des ja- 
nissaires; ces derniers crièrent à Patrona : Si tu 
es janissaire j obéis à Sa Hatjitesse / Enhardi par 
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ces manifestations et surtout par l’arrivée de 
Janum-Koggia, pacha de la mer, Mahmoud 
résolqt de recouvrer sa liberté et de venger la 
majesté du trône. Il convoqua extraordinaire- 
ment son divan, y appela Patrona-Khalil, Ali, 
Mouslou, et, confiant au pacha ses ordres et 
sa vengeance, il se tint dans ses appartements, 
le cœur agité par la colère et la crainte. Son 
attente ne fut pas longue : bientôt ses esclaves 
accoururent lui apprendre que Janum-Koggia, 
exerçant la justice à la manière accoutumée 
dans le sérail, avait frappé de son poignard l’au- 
dacieux Patrona, et qu’à ce signal trente chiaoux 
armés s’étaient précipités sur Mouslou, Ali et 
leurs principaux complices, qui les attend^ftnt 
à la porte. Mahmoud parut alors j et commença 
véritablement à régner. 

Un seul principe de gouvernement était inva- 
riablement établi dans l’esprit de ce prince : ne 
jamais permettre aux visirs de conserver plus de 
trois ans le dépôt d’une autorité qui, n’ayant 
presque pas de bornes dans son exercice, devait 
au moins en trouver dans sa durée. Topal-Os- 
man-Pacha, digne successeur des Kouprogli, 
ne désarma ni par ses nombreux services ni par 
les preuves de sa loyauté une défiance qui fai- 
sait toute la politique de son maître : il rendit les 
sceaux de l’empire, s’estimant heureux de con- 
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server sa tête, et alla prendre le coninlande- 
ment de l’armée qui se rassemblait ën Natolié. 
Vainqueur en deux batailles de Thamas-Kouli- 
Khan, vaincu dans une troisième, il fut atteint 
d’un coup mortel au moment où il s’effOrçait de 
ramëher les siens à urie dernière fcharge, et sa 
mort excita des regrets universels [i^34]. Les 
soldats se rappelaient son coffrage et sa bonté ,’ 
les peuples sa justice et sa bienfaisance; les chré- 
tiens disaient hautement qu’ils avaient perdu leur 
unique protecteur, et les Français donnaient 
des éloges à celui qui s’était montré leur ami. 
En effet, élevé à la plus haute dignité d’un grand 
empire, Topal-Osman ri’avait pas oublié qu’au- 
trefois pauvre, blessé et captif à Malte, il s’était 
vu secouru et racheté par un Français nommé 
Arniaud; il avait invité son bienfaiteur à venir 
le trouver, et, acquittant non seulement avec ma- 
gnificence, mais avec la plus touchante effusion, 
sa dette de reconnaissance, il avait accueilli ce 
Français comme un fils respectueux accueille un 
père qu’il fait entrer en partage des faveurs de 
la fortune. 

Alors, et depuis une année, la guerre S’était 
rallumée en Europe au sujet de la succession à 
la couronné de Pologne: les vœux des Polonais 

et les armes dfe la France étaient pour Stanislas 
Lcszcfcyiisfci; l’empereür Charles VI et l’impéra- 
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trice de Russie Anne Ivanovna appuyaient Au- 
guste, électeur de Saxe et fils du dernier roi. La 
France pressa vainement la Porte d’accéder à la 
coalition où les rois d’Espagne et de Sardaigne 
étaient entrés en faveur de Stanislas contre l’Au- 
triche et la Russie : Mahmoud refusa de se mêler 
aux affaires des chrétiens, qui touchaient cepen- 
dant de bien près aux intérêts de son empire. Il 
conclut une paix désavantageuse avec Thamas- 
Kouli-Khan ou Schakh-Nadir, et resta spectateur 
des événements jusqu’à l’instant où la Russie, 
ayant couronné Auguste et s’étant assuré une 
sorte de protectorat sur la Pologne, demanda 
compte à la Turquie de je ne sais, quelles agres- 
sions des Tatars [1736]. L’Autriche ne manqua 
pas de prétextes pour se joindre à la Russie, et 
les armées des deux puissances attaquèrent en 
même temps la Krimée et les provinces danu- 
biennes. Le prince Eugène ne conduisait plus les 
Autrichiens à la victoire; mais les Russes voyaient 
à leur tête ce Münnich qui avait partagé les tra- 
vaux de Pierre-le-Grand, et dont le sévère génie 
acheva dans les camps ce qu’avait commencé le 
vainqueur de Poltava ; sous lui l’obéissance devint 
passive, et ce respect pour la discipline qui des- 
cend jusqu’à la minutie et s’élève jusqu’à l’hé- 
roïsme fut dès lors le caractère du soldat russe. 
Les fameuses lignes de Perekop et les murs d’Ot- 
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chakof ne purent arrêter l’élan de troupes qui 
redoutaient leur général bien plus que leurs en- 
nemis, et qu’un signe de sa part poussait au mi- 
lieu des feux, sur un terrain où s’ouvraient des 
abîmes!.. * Le sort des combats était moins fa- 
vorable aux Autrichiens : Sighen-Pâcha battait 
à Widin le comte de Seckendorf [1737], enle- 
vait Orsowa à la vue du prince François de Lor- 
raine [1738], et Elias-Pacha, son successeur, vit 
les plénipotentiaires de Charles VI venir humble- 
ment demander la paix, qui seule pouvait sauver 
les frontières de l’Autriche. Ce fut au pied des 
remparts de Belgrade foudroyée par deux cents 
canons qu’Elias reçutles négociateurs en présence 
de l’ambassadeur de France, à qui de part et d’au- 
tre on avait déféré le noble rôle de médiateur. Ce 
ministre désespéra quelque temps de réussir à con- 
cilier des prétentions également inadmissibles : 
Elias-Pacha surtout, sans s’étendre en longs dis- 
cours, répétait froidement : Voilà mes conditions ; 
je n’ai qu’un Dieu, je n’ai qu’une parole. Enfin le 
zèle de l’ambassadeur français triompha de tous 
les obstacles, et le 1" septembre 1739 la paix fut , 
signée à Belgrade : cette ville et toutes les con- 
quêtes du prince Eugène, à l’exception du ban- 
nat de Temeswar, étaient rendues à la Porte. Un 
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mPis après l’impératrice Anne apcéda au trait?, 
paajs sous d?§ conditipns fput autres, et t?ll?s 
quelles çpnveppient à unepuissance victoriens?. 

Daps la guerre qui yenait çl? se tprmjner pn 
étranger, un Français, un chrétien, avait com- 
battu parmi les infidèles squs le nom d’Achmet- 
Pacha. Ce malheureux, traître 4 son foi, à som 
pays et à son Dieu, était le comte de Bqpneyal, 
qu’un nom inscrit aux fastes de la noblesse fran- 
çais?, une valeur brillant?, les talents de l’offi- 
cier et ceux du général avaient distingué dans 
pos armées. Mais l’imprudence et l’orgueil qui 
formaient son caractère l’entraînèrent d’abord à 
un? faute, puis à un crime : pour éviter une 
jqste peine infligée par la discipline \\ passa à 
l’ennpmi en temps de guery?, ?t fut copdwpé 
à mort paç f?s tribunaux français tapdis que 
Venap?reur Josppfi I e ? l’éievait à un grad? supé- 
rieur. $?$ indiscrétions et sa fofle vanité l? per- 
dirent à Vi?nu? copam? elles liaient perdu e n 
Franc? • se précipitant alors dan$ up deyniçr 
abîme, il vint à Constantinople, prit 1? 
reçut le t^re de pacha à trois queues, ççmbattit 
J?s Autrichiens avec rage, et ne put toutefois ga- 
gner la confiance des Turcs. Ecarté des conseils, 
invié plu^t qu’admiré daps le$ combats, mé- 
prisé par les troupes et négligé par le sultan, il 
quitta les armes, et se plongea Ja débauche 
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pour oublier ses remords. Sa vie, usée par tant 

d’agitations et*d’excès, toucha bientôt à sa fin; 
et quand sa dernière heure approcha Aclimet fut 
saisi par ces terreurs premier supplice de l’im- 
pie : d’une main à demi glacée il écrivit à l’am- 
bassadeur de France pour lui conlier ses an- 
goisses; il demandait pardon au roi, à la patrie, 
à la noblesse française ; il priait qu’on lui envoyât 
un prêtre. L’ambassadenr fit sur-le-champ les 
démarches nécessaires; mais un renégat italien, 
nommé Soliman-Bey et lils adoptif d’Achmet- 
Paclia, refusa de laisser approcher aucun chré- 
tien et surtout aucun prêtre du lit où le mourant 
s’abandonnait tour à tour aux fureurs et à l’abat- 
tement du désespoir. Heureux si le repentir et 
l’espérance descendirent enfin dans son cœur, 
et s’il se jeta dans les bras du Dieu des miséri- 
cordes avant d’aller paraître aux pieds du Dieu 
des justices ! 

[ 1 74 1 ] Cependant une troisième guerre de 
succession armait l’Europe, et jamais circon- 
stances plus favorables ne s’étaient offertes aux 
Ottomans pour recouvrer ce qu’ils avaient perdu, 
et faire payer chèrement à l’Autriche les lauriers 
de Sobieski et du prince Eugène. Charles YI ve- 
nait de mourir, et Marie-Thérèse, sa fille aînée, 
voyait la France, l’Espagne, la Sardaigne, la 
Prusse et la Bavière lui disputer l’antique et su- 
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perbe héritage de la maison d’Habsbourg. Pour- 
suivie et chassée de royaume efi royaume, la 
jeune princesse n’avait plus d’asile qu’en Hon- 
grie; et si dans ces conjonctures les Ottomans y 
fussent entrés, proclamant un autre Tœkely ou 
même le nom de leur grand-seigneur, l’Autriche 
était perdue. Mais soit apathie, soit bonne foi. 
Mahmoud garda la paix conclue à Belgrade, et 
continua paisiblement à faire exécuter des ou- 
vrages d’orfèvrerie, â tourner de ses mains l’ivoire 
ou l’ébène, à surveiller enfin la culture de ses 
roses et de ses tulipes. De semblables occupa- 
tions nous portent à croire que les défauts de ce 
monarque plutôt que ses vertus sauvèrent Marie- 
Thérèse et l’Autriche. 

La terre brûlante de l’Arabie, berceau de l’is- 
lamisme, donnait alors naissance à la secte des 
wahhabytes, ainsi nommés de Scheik-Abd-el- 
Wahhab, père de Scheik-Mohammed, leur chef. 
Sans rejeter le Koran, auquel se rattachent tous 
les usages et toutes les habitudes de la vie, ce 
nouveau prophète-conquérant abaissa Mahomet 
au rang des ministres ordinaires d’Allah, s’attri- 
buant à lui-même la mission de réformer l’isla- 
misme et d’en conquérir les états. Ily a eu, disent 
les musulmans, soixante et orne sectes dans la re- 
ligion des juifs , soixante-douze dans celle des chré- 
tiens ; celle des vrais croyants en comptera soixante- 
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treize dont une seule conduira au salut. Celle des 
wahhabytes se vanta d’avoir ce privilège; mais, 
beaucoup moins occupée d’argumenter que de 
piller et de conquérir, ses dogmes restèrent obs- 
curs, et ses entreprises alarmèrent l’Egypte, la 
Syrie et même les provinces de l’Euphrate. 

Le pacifique Mahmoud ne s’inquiétait pas plus 
des wahhabytes que des Russes, et ces derniers 
cependant poussaient peu à peu leurs frontières, 
enfermant par des lignes de petits forts les vastes 
plaines qui s’étendent entre le Dniepre et leBoug. 
Déjà la croix élevée dans ces régions désertes y 


attirait une foule de Valaques, de Moldaves, de 
Serves, tous fuyant l’esclavage; un sol fécond 
promettait d’abondantes ressources à la popula- 
tion et aux armées russes ; et le nom de Non- 
velle-Servie était imposé à la contrée qui se cou- 
vrait de villages [iy5o]. L’envahissement était 
consommé lorsque Mahmoud en fit quelques 
plaintes à l’impératrice Elisabeth Petrovna; elle 
répondit par de vaines paroles, et le sultan re- 
tomba dans son fatal assoupissement. 

Une maladie lente, quoique accompagnée de 
vivçs douleurs, conduisait ce prince au tombeau 

a W 3 ' 

sans qu’aucun médecin franc ou musulman osât 
tenter l’unique moyen de guérison ; une opera- 
tion était indiquée par la nature et par l’art ; 
mais il fallait réussir ou périr, et cette alterna- 
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tive épouvantait les plus habiles, qui se gardaient 
bien de conseiller l’opération. Déjà mourant, 
Mahmoud se fit encore mettre à cheval pour se 
rendre à la prière publique du vendredi; car 
l’autorité la plus absolue a ses limites, et celle 
du sultan ne saurait l’affranchir des prescriptions 
du Roran. La mort semblait peinte sur le visage 
du prince, et ce ne fut qu’avec les plus grands 
efforts qu’il se tint à cheval, soutenu des deux 
côtés par ses tchoadars ; il assista cependant à 
la prière, mais en rentrant dans la cour du sérail 
il chancela tout à coup, et tomba mort entre les 
bras de ceux qui l’entouraient. 11 était âgé de cin- 
quante-huit ans, et en avait régné vingt-quatre. 

wvvv. a .vi vvvv vvwvvvvvwv\vvvwv>vv.vvv,wvvvvvvv 


OSMAN II. 

( I7M-1757) 

Depuis la mort d’Amurat IV, dernier prince 
belliqueux de la race d’Othman , sept sultans 
avaient régné, et sur ce nombre quatre s étaient 
vu déposer à la suite d’une émeute des janis- 
saires ; mais dans le sérail la nature semblait 
avoir triomphé d’un usage barbare, et le frère 
ne versait plus le sang des frères à chaque avéne- 
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ment. Le stupide Osman II, fils de Mustapha II 
ainsi que Mahmond, renouvela ces horreurs; et, 
n’ayant ni frère ni neveu à égorger, il fit empoi- 
sonner Mahomet, Bajazet et Omar, fils de son 
oncle Achmet III ; Mustapha et Abdpul-IIa- 
mid, frères de ces princes infortunés, ne durent 
la vie le premier qu’à son courage, qui intimida 
Osman, le second qu’à sa jeunesse et à la néces- 
sité de conserver un rameau à la tige impériale: 
on croyait Mustapha atteint mortellement d’une 
maladie lente et cachée. Incapable d’exercer l’au- 
torité, dont il s’était montré si cruellement jaloux, 
Osman la confia tout entière à son kislar-aga , 
et cet insolent favori fit et défit huit grands- 
visirs en moins de deux années. Enfin Mchemet- 
Ragliib-Pacha fut élevé à leur place, et saisit le 
gouvernail d’une main vigoureuse , qui rendit 
pn peu de mouvement au vaisseau de l’état, et 
le poussa sur ces flots calmes alors , mais 
que de nouveaux orages allaient bientôt sou- 
lever. 

Un des plus terribles fléaux du ciel venait 
d’abîmer Lisbonne [ 1 ^ 55 } ; un incendie peu de 
moisaprès[i 756 ]consuma presque entière laville 
impériale des Constantin et des sultans. D’une 
maison particulière , qui fut son premier foyer, 
la flamme s’élança en tourbillons, et un vent im- 
pétueux la porta vers la pointe où s’élève le sérail. 
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En un instant le vaste palais du gouvernement 
ou la Porte fut couvert d’une pluie d’étincelles 
et de cendres brûlantes, sous lesquelles jaillirent 
bientôt de nouveaux feux. Le cri d’alarme, au 
feu 1 au feu! et le bruit que produiraient les bâ- 
tons ferrés des janissaires traînant sur le pavé, car 
c’est ainsi que la police turque signale les dan- 
gers, appelaient de toutes parts les habitants à 
combattre l’incendie ; le sultan même parut au 
milieu des travailleurs : c’est encore un devoir 
consacré par l’ancien usage, et dont le plus timide 
des fils d’Otliman n’oserait se dispenser. Mais 
dans cette terrible lutte des hommes et de l’élé- 
ment destructeur les hommes restèrent vaincus; 
les deu x tiers de C onstantinople furent la proie des 
flammes, et des richesses immenses, ainsi que 
de précieux débris légués par l’antiquité, disparu- 
rent en une seule journée. Sainte-Sophie échappa 
à l’incendie ; seulement le plomb qui en cou- 
vrait la coupole majestueuse se fondit sous une 
atmosphère embrasée, et coula jusqu’à terre en 
longs ruisseaux. 

Un an après Osman finit ses jours, victime de 
son intempérance ; il ne laissait point d’enfants, 
et le grand-visir Mehemet-Raghib se hâta d’ou- 
vrir la prison de sultan Mustapha , fils d’Acb- 
met 111. 
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, MUSTAPHA III. 


( 1757 - 1774 ) 


Les traces du poison étaient encore visibles 
sur les traits de Mustapha, et à son air de souf- 
france on reconnaissait la vérité de ce qui avait 
été raconté sur les projets d’Osman et leur 
commencement d’exécution. Trois fois le fils 
d’Achmet avait porté à ses lèvres une coupe em- 
poisonnée ; trois fois sa vigueur et ses connais- 
sances en médecine lui avaient sauvé la vie, et 
à la dernière tentative il s’était vengé en forçant 
le perfide médecin qui lui présentait le breuvage 
à le boire jusqu’à la lie. Cachant ses infirmités 
et sa tristesse sous un air de courage et de gaieté, 
il alla recevoir le fer sacré de ses aïeux à la mos- 
quée d’Ejub, et en prenant le sorbet, suivant 
l’usage, à la porte des casernes, il dit aux janis- 
saires avec un accent qui les charma : S’il plaît 
à Allah j mes camarades * nous boirons ensemble 
au printemps prochain sous les murs de Bender. 
L’armée était réunie dans les environs de cette 
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ville. Toutefois l’ardeur guerrière était moins 
vive en Mustapha que la passion de l’or, et peu 
attentif au bruit des combats, qui pendant sept 
ans ensanglantèrent les champs de l’Allemagne, 
il s’occupait à remplir le kasna par la voie des 
confiscations : les Turcs ne connaissent pas 
d’autre operation financière, et Mehemet-Raghib 
y excellait. 

[ 1761 ] Après cinq ans d’attente la naissance 
d’iin fils enivra Mustapha d’urie joie que ses pfé 
décesseurs avaient rarement daigné manifesté^ 
en de telles circonstances. Il y eut des t'êtes dé 
tout genre, pompeuses, bizarres, guerrières, 
burlesques ; les graves Ottomans, à l’exemple de 
leur maître, se livraient à une gaieté non moins 
étrangère à leur physionomie qu’à leurs habi- 
tudes , et pendant dix jours lés places de Con- 
stantinople offrirent l’aspect de Venise au temps 
de ses folles joies. Les Européens, accordant un 
coup d’œil de curiosité à ces scènes grotesques, 
réservaient leur admiration pour le spectacle vé- 
ritablement magique des feux d’artifice et des il- 
luminât ions. La v ille aux sept collines resplendis- 
sante de clartés, la coupole de Sainte-Sophie, 
les mille minarets des mosquées et les pavillons 
du sérail élevant dans les airs leurs couronnes de 
feux* et d’autres feux colorés jaillissant tout à 
coup en gerbes et retombant en torrents; le ciel 
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étincelant d’étoiles et la mer tantôt roulant des 
vagues de lumière, tantôt réfléchissant dans les 
plus belles eaux les astres du firmament et les 

flambeaux de la terre, tel, si une pâle descriptioii 
peut donner quelque idée de tant de splendeur, 
tel était chaque soir l’aspect éblouissant de la 
ville impériale déjà sortie de ses cendres. Au 
Nord une autre capitale assistait non à des 
fêtes, mais aux grands jeux de la fortune, et 
voyait monter sur le trône de Pierre-le-Grand 
une femme extraordinaire , la Sémiramis des 
temps modernes, Catherine II, dont le fier génie 
devait deux fois lutter contre celui des Ottomans, 
deux fois en triompher, et le laisser abattu dans 
des torrents de sang. L’aigle à la serre inévitable, 
qui fond, tel que la foudre, partout où son œil 
plein d’éclairs a découvert une proie, fut le plu? 
frappant emblème de la fortune russe pendant 
les trente-quatre années que régna Catherine : 
les lauriers, les dépouilles, les sceptres même, 
ou du moins leurs fragments, s’accumulèrent aux 
pieds de cette femme, à qui la vertu seule man- 
qua, et sans doute avec la vertu le bonheur! 

La guerre éclatant entre les deux empires 
[1769]; le brave Krim-Ghireï, khan de Tauride, 
conduisant d’abord les Ottomans à la victoire ; 
Roumiantsof la leur arrachant à force de valeur 
entre les rives du Prouth et du Danube, où il 
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anéantit dans la journée de Kagoul la renommée 
des janissaires basée sur de vieux souvenirs; en 
même temps une flotte russe apparaissant dans 
l’Archipel, et la Grèce secouant ses fers au cri de 
Victoire à la croix et à la grande souveraine du 
Nord ; (joie passagère, hélas! et généreux trans- 
ports qui coûtèrent cher aux Grecs !) le pavillon 
du croissant foudroyé devant Tchesmé par l’aigle 
impériale [1770]; Azof, Bender , Ismaïl enlevées 
l’une après l’autre ; la Krimée ravagée , et dans 
ce grand tableau deux figures éclairées par la 
gloire, qui proclame les noms de Roumiantsof et 
de Hassan-Pacha, le premier rappelant Turenne 
par sa valeur savante et par une modestie que n’al- 
térèrent jamais ni les succès ni les honneurs ; le 
second montrant aux Osmanlis dégénérés ce 
qu’avaient été leurs anciens héros : tous ces faits, 
toutes ces images se trouvent à leur place la plus 
favorable dans l’histoire de Catherine II.* Nous 
n’avons à présenter ici que la triste peinture 
de l’abattement, de la désorganisation, des symp- 
tômes d’une ruine prochaine qui se manifes- 
taient dans l’empire ottoman. Après Hassan , 
homme d’un autre siècle, Mustapha, seul, con- 
servait dans ses malheurs une attitude calme et 
fière ; plusieurs fois il voulut, malgré ses infir- 

* Voir YHûloire de Russie. 
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mités, paraître à la tête de ses troupes vaincues, 
et les ramener au combat: le divan s’y opposa 
toujours; plusieurs fois il offrit la paix à l’im- 
pératrice ; mais Catherine imposait des condi- 
tions auxquelles ni le sultan ni son peuple ne 
pouvaient se soumettre qu’à la dernière extré- 
mité. Mustapha ne vit point arriver ce moment : 
il perdait rapidement ses forces, et le sang cou- 
lait encore aux rives de la mer Noire quand il 
expira en pleurant sur le sort de l’empire. Son 
frère Abdoul-Hamid était désigné pour son héri- 
tier et pour tuteur du jeune prince Sélim. 
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ABDOUL-HAMID I er . 


( 1774 - 1785 » ) 


L’empire d’Othman était alors dans la situa- 
tion déplorable où nous avons vu celui de Con- 
stantin sous les dernières dynasties grecques; les 
armes de la Russie avaient porté de mortelles 
blessures à ce grand corps : les frontières étaient 
ouvertes, la flotte anéantie, et depuis le jour noir 
de Kagoulles janissaires, si belliqueux autrefois, 

naguère si superbes encore, ne se reconnaissaient 
n* 27 
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plus eux-mêmes. Roumiantsof, surnommé Za- 
dounaïski par allusion à son passage du Danube 
et à ses victoires remportées au-delà de ce fleuve, 
menaçait de pénétrer plus avant, et d’autres gé- 
néraux russes plantaient sur le Caucase les dra- 
peaux de leur souveraine. Les Valaques, les 
Moldaves, les Serves, les habitants du Tcherno- 
Goria ou Monténégro, toutes ces populations 
slavo-grecques, voyant dans les Russes des frères 
d’origine et de religion, s’agitaient au bruit de 
leurs triomphes, et les émissaires de Catherine 
entretenaient par l’or et les promesses ces dispo- 
sitions si favorables aux desseins de l’impéra- 
trice. La Grèce, abandonnée parles Russes après 
la campagne de l’archipel, était pour la troisième 
fois traitée par les Turcs en pays de conquête : 
le cimeterre moissonnait ses enfants,- la flamme 
consumait ses ruines, ses chaumières et jusqu’à 
ses arbres ; cependant la fugitive apparition de 
la liberté avait réveillé dans cette contrée esclave 
un sentiment national qui ne devait plus s’as- 
soupir. Les pachas de l’Albanie à l’occident et 
de Bagdad à l’orient affectaient ouvertement 
l’indépendance. Les bédouins en Palestine, les 
vralihabytes en Arabie, les mamelucks en Egypte 
bravaient le nom du sultan ou ne lui ren- 
daient que de vains hommages : en un mot le dé- 
sordre était partout, et quand le bras de Soli- 
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man eût à peine été assez fort pour contenir ce 
soulèvement général que pouvaient les mains 
tremblantes du plus faible des princes? Agé de 
cinquante ans, dont il en avait passé quarante- 
quatre dans la retraite du vieux sérail, Abdoul- 
Hamid ne connaissait pas même le palais de son 
frère, et ne savait que le Koran. On lui présenta 
Sélim, son neveu : il le nomma son fils, le com- 
bla de caresses, et voulut que ce jeune héritier 
de l’empire jouît d’autant de liberté que les en- 
fants des rois chrétiens. Doué de beaucoup d’es- 
prit et avide d’instruction, le prince mit à profit 
les bontés de son oncle, et annonça bientôt la 
supériorité de vues qu’il montra plus tard sur le 
trône. 

Cependant, par l’ordre d’Abdoul-Hamid et 
suivant les plans du baron de Tott, que la France 
avait envoyé pour éclairer le divan et diriger les 
opérations militaires, on rassemblait et l’on cher- 
chait à organiser une nouvelle armée de quatre 
cent mille hommes. Roumiantsof leur laissa peu 
de temps pour Jeurs nouveaux exercices, et, se- 
condé par Kamensx jet Souvarof, il traversa le 
Danube pour la troisième fois, coupa et battit 
plusieurs corps de l’armée ottomane ; le reste se 
dissipa, et le visir Moussou-Oglou demanda les 
derniers ordres de 6on maître. Conclure la paix 
à tout prix, ce fut la réponse d’Abdoul-Hamid ; 
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et le 21 juillet 1774 le traité de Kaïnardji ter- 
mina cinq années de guerre. Outre des privi- 
lèges pour son commerce dans les mers otto- 
manes, la Russie s’assurait la possession d’Azof, 
des deux Kabarda, de Kertch et de la Nouvelle- 
Servie. La Krimée était de plus déclarée indé- 
pendante de la Porte, affranchissement qui pré- 
parait sa soumission à un autre joug, et dont les 
Tatars se montrèrent en conséquence assez peu 
reconnaissants. 

Dans les années qui suivirent la paix de Kaï- 
nardji, Abdoul-Hamid et son conseiller Hassan- 
Pacha s’occupèrent à réprimer ou à prévenir les 
révoltes, quelquefois par les armes, plus souvent 
par le fer des kapidgis-bachis. L’infortuné hos- 
podar de Moldavie, Grégoire Gliikha, soupçonné 
d’intelligences avec les Russes, fut poignardé 
suivant les formes d’une justice qu’en tout autre 
pays on appellerait perfidie. Scheikh-Daher, qui 
s’était fait de la Palestine une sdrtc de royaume, 
périt à peu près de la même manière ; et la Porte, 
rentrant en possession de ces contrées, y établit 
pour gouverneur le fameux Alimed-Pacha, sur- 
nommé el-Djezzar ou le Boucher k cause de ses 
cruautés. De son côté le capitan-paclia Hassan, 
investi de pouvoirs arbitraires, visita la Grèce, 
et par de nouveaux massacres punit encore les 
Mornïtes d’avoir fait des ?oeux pour les Russes, 
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Ce chef des forces maritimes était alors dépo- 
sitaire de la confiance sans bornes et du pouvoir 

d’Abdoul-Hamid, qui consacrait ses loisirs, c’est 
à dire ses journées moins le temps du sommeil, 
des repas et de quelques jeux, à copier le Koran 
ou à faire des flèches. Hassan, actif, infatigable 
et suppléant par un grand sens à l’instruction 
qu’il n’avait pas reçue, étendait sa vigilance à 
toutes les parties du gouvernement, et suivait 
dans les plus petits détails ce qui avait rapport 
à ses fonctions spéciales de capitan-pacha. Dès 
le matin et jusqu’au soir on le voyait dans les 
arsenaux et dans les chantiers examinant les tra- 
vaux, distribuant les récompenses et les châti- 
ments, expédiant les affaires ou interrogeant les 
Francs qu’il aimait. Un lion le suivait partout, et 
à l’aspect de ce fier animal on se rappelait que 
Hassan avait dû sa première fortune à son in- 
trépidité dans les chasses à la bête féroce, où il 
accompagnait le dey d’Alger. 

[1783] Cependant la politique de Catherine II 
avait si habilement agi que le khan de Krimée, 
Sahim-Ghircï,- venait de se jeter entre les bras 
des Russes pour échapper à la fureur de ses su- 
jets, qui lui reprochaient ses liaisons avec les 
chrétiens et ses mœurs à demi civilisées peu con- 
venables à un descendant de Genghis. Il fit mettre 
aux pieds de l’impératrice un arc et un carquois 
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avec l’acte de son abdication, et sur-le-champ 
le prince Potemkin prit possession de la Krimée 
au nom de Catherine. Ainsi tomba la dernière 
des trois principautés tatares que les fils ou les 
neveux de Genghis-Khan avaient fondées en Eu- 
rope; Catherine acheva l’œuvre d’Ivan-le-Ter- 
rible, et de la mer Blanche à la mer Noire tout 
reconnut une même loi. La sublime Porte con- 
sentit à ce qu’elle ne pouvait empêcher, et se 
borna, pour venger l’islamisme humilié par les 
giaours ou infidèles, à faire étrangler Sahim- 
Ghireï, qui s’était retiré à Constantinople. 

Quatre ans après [1787] la Sémiramis du Nord 
vint visiter sa conquête, et ce voyage fut une 
marche triomphale dont la présence de l’empe- 
reur Joseph II releva encore l’éclat, qui tenait du 
prestige. Les généraux et les troupes victorieuses 
accouraient jeter des lauriers sous les pas de leur 
souveraine; les peuples apportaient à leur mère 
l’hommage de leur amour et de leurs vœux, et ce 
fut ainsi qu’entourée d’un nuage d’encens Cathe- 
rine arriva aux lignes de Pérékop. Là, n écoutant 
que les inspirations de son âme élevée, elle s aban- 
donna à la foi de ses nouveaux sujets, entra à 
Baktclii-Saraï, la ville des khans, et parcourut la 
presqu’île sous l’escorte de cavaliers tatars, qui 
eurent dans leurs mains la vie et la fortune de 
l’impératrice du Nord et de l’empereur d’Occi- 
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dent. Qui empêcherait ces disciples de Mahomet, 
disaient en riant les courtisans, d’enlever nos au- 
gustes souverains et de les conduire à Constan- 
tinople pour la satisfaction de Sa Hautesse? Mais 
la confiance de Catherine ne fut point trompée ; 
fièrc et triomphante, elle vit son pavillon 
flottant sur le Pont-Euxin , posa la première 
pierre de grands établissements, et reprit la route 
de Saint-Pétersbourg en rêvant la conquête de 
Constantinople. 

Toutefois, les affaires de la Pologne occupant 
alors sa politique et pouvant à toute heure exi- 
ger l’emploi de ses forces , elle ne pensait nul- 
lement à rompre avec les Turcs, et ce fut Abdoul- 
Hamid, ou plutôt le divan , qui , soumis à une 
influence étrangère, déploya l’étendard des com- 
bats. Les ambassadeurs d’Angleterreet de Prusse, 
qui poussaient à la guerre , l’emportèrent sur 
ceux d’Autriche et de France, qui s’efforçaient de 
maintenir la paix; et d’un côté Hassan-Pacha, 
de l’autre Potemkin, Souvarof et le prince de 
Nassau se présentèrent dans la vaste arène où 
tant de sang allait encore couler pendant quatre 
ans [1788]. Fidèle à sa parole, donnée à Cathe- 
rine dans les fêtes du voyage en Tauride, Jo- 
seph Il faisait en même temps avancer ses 
troupes ; et du pied des monts Krapaks aux ci- 
mes du Caucase on entendit gronder le ton- 
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SÉLIM III. 

( 178 »- 1807 } 

Quelque tristes et difficiles que fussent les 
circonstances, il y eut une grande joie à l’avé- 
nexnent de Sélim. Déjà connu des janissaires 
et du peuple, ce prince était jeune, plein d’ac- 
tivité , doué d’une intelligence peu ordinaire 
aux Ottomans; malheureusement il avait perdu 
ses forces et sa santé par l’effet d’un breuvage 
que lui avait fait prendre une des femmes d’Ab- 
doul-Hamid, mère du prince Mustapha. Il ne 
put donc paraître à la tête des armées, et, après 
avoir ceint le glaive , il remit le sandgiac-ché- 
rif aux mains du grand-visir Osman, qui devait 
être appuyé par Hassan-Pacha : ce vieux guer- 
rier, avec le titre de séraskier ou général , venait 
essayer de vaincre sur terre ces Russes qui trois 
fois l’avaient vaincu sur mer. Mais, plus terrible 
encore que Münnicli et Roumiantsof, Souvarof. 
à l’ordre de Potemkin, s’élançait partout où les 
dangers étaient les plus grands, et dans son vol 
d’aigle, ainsi que s’exprimaient les Russes, il 
entraînait après lui ses soldats et la fortune. 11 
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battit Hassan à Focziany; puis, traversant un 
pays inondé, il alla dégager le prince de Saxe- 
Cobourg et quinze mille Autrichiens que le grand- 
visir Osman tenait enfermés entre ses lignes et 
les eaux du Rimnisk. Dix mille Russes avaient 
suivi Souvarof ; à peine arrivés , il les range 
en bataille, et se précipite à leur tête sur l’en- 
nemi, qu’il enfonce, disperse et anéantit ; douze 
mille hommes restent sur le champ de bataille, 
et le reste s’enfuit dans toutes les directions. 
Osman alla cacher sa honte loin des camps et 
surtout de la Porte, où Hassan fut rappelé pour 
recevoir le sceau et l’étendard de l’empire. Le 
vieillard courba la tête sous ces faveurs comme 
sous un arrêt de mort; car il savait qu’on lui 
ferait un crime de ses revers, et il ne pouvait les 
conjurer. De toutes parts les barrières de l’em- 
pire étaient forcées; Potemkin, Souvarof, Rep- 
nin et Kamenski voyaient les plus fortes places 
tomber aux premiers coups de leur canon , et les 
Autrichiens, commandés par le feld-maréchal 
Laudon , entraient enfin dans Belgrade. 

[1790] Ainsi frappé de tous les côtés à la fois, 
le trône d’Othman chancelait sur ses bases cadu- 
ques ; Sélim était plongé dans une sorte de stu- 
peur, et le vieux Hassan, debout à ses pieds, 
espérait mourir les armes à la main avec les faibles 
bataillons qui se préparaient à défendre Constan- 
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tinople. Les Grecs levaient la tête, et répétaient 
leurs anciennes prophéties sur la venue des 
Russes : on ajoutait que l’impératrice élevait 
son petit-fils Constantin pour le trône des Paléo- 
logue, et déjà de jeunes enfants du Fanari com- 
posaient la cour de ce futur monarque. Mais la 
dernière heure de l’empire ottoman n’était pas 
encore arrivée : Joseph II descendit au tombeau, 
et son frère Léopold, à la vue des nuages qui 
se rassemblaient à l’occident, se hâta d’éteindre 
la foudre sur ses frontières orientales, et de con- 
clure la paix avec la sublime Porte. Belgrade, 
alternativement chrétienne ou musulmane , 
changea de garnison une fois encore, et les deux 
empires se retrouvèrent dans leurs anciennes 
limites inutilement arrosées de sang. La souve- 
raine des Russies continua la guerre, et, bravant 
les puissances qui se déclaraient en faveur de la 
Porte, elle ordonna à ses généraux de répondre 
par des victoires aux notes que multipliaient les 
ministres d’Angleterre et de Prusse. Un mot de 
Catherine transportait chefs et soldats : Souvarof 
se jeta sur Ismaïl, que défendait une garnison de 
quarante mille hommes, et y pénétra en criant : 
Point de quartier ! Ismaïl est à vos pieds ! écrivait- 
il à l’impératrice, qui, du haut de son trône et à 
un si grand éloignement, n’apercevait que la 
gloire de ses armes, et ne voyait pas le sang, les 
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monceaux de cadavres, le fer et la flamme, une 
population livrée tout entière à la mort, et des 
soldats chrétiens imitant la fureur des barbares. 
Trente-trois mille morts furent jetés dans le 
Danube ; et deux cent quarante-cinq étendards, 
deux cent trente canons, des armes superbes , 
d’immenses amas de munitions et de vivres, dix 
mille chevaux et dix millions de piastres, riches 
et sanglantes dépouilles, allèrent former des tro- 
phées à Pétersbourg ou servirent à entretenir la 
guerre. 

Mais à la nouvelle de la prise d’Ismaïl les janis- 
saires et le peuple, saisis à Constantinople d’une 
rage insensée, demandèrent à grands cns que 
le sang payât le sang de leurs frères ; et Sélim , 
dont le caractère avait paru généreux, céda à la 
frayeur jusqu’à sacrifier son ancien et fidèle ser- 
viteur, Hassan-Pacha, le dernier des Osmanlis. 
Ce vieillard , qui avait compté sa quatre-vingt- 
septième année, présenta silencieusement au 
cordon sa tête blanchie, et finit sans se plaindre 
une carrière semée des événements les plus ex- 
traordinaires. Enfant de la Perse et ravi par des 
brigands, esclave chez les Turcs, soldat et capi- 
taine à Alger, fugitif en Espagne, prisonnier à 
Naples et à Constantinople, passant des fers au 
commandement d’un vaisseau, s’élevant par des 
prodiges de valeur à celui de la flotte et des 
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armées, adoré des musulmans, estimé des étran- 
gers, victime enfin du délire populaire et de la 
faiblesse du sultan, il avait parcouru le cercle 

entier des vicissitudes humaines si vaste dans 
un état despotique [ 1791 ]. La mort de cet il- 
lustre grand-visir apaisa l’émeute ; mais les dan- 
gers de la guerre devenaient chaque jour plus 
pressants ; et il fallut que les alliés de Sélim , 
que le prince lui-même, se désistant de leurs exi- 
gences et déposant une aveugle fierté, offrissent 
à l’impératrice une paix digne d’elle et avanta- 
geuse pour la Russie. Catherine, trop habile 
pour ne pas être modérée, accepta leurs propo- 
sitions, et le 9 janvier 1792 ses plénipotentiaires 
signèrent à lassy un traité qui ajoutait à l’em- 
pire russe Otchakof et la province entre leBoug 
et le Dniestre. L’accroissement de territoire était 
peu considérable; mais la fondation d’Odessa 
devait bientôt en montrer l’extrême importance; 
([uant à l’indemnité de douze millions de pias- 
tres, stipulée en faveur de la Russie, Catherine 
la refusa noblement : on ne pouvait payer, disait- 
elle, le sang de ses sujets, et les dépenses de son 
trésor étaient acquittées par la gloire. * 

La guerre qui venait de finir avait révélé à • 
Sélim la faiblesse de son empire et le peu de 
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ressources qu’il trouverait au moment du dan- 
ger dans les Turcs amollis, découragés, de 
jour en jour moins nombreux , et dans les 
populations slaves et grecques , disposées à 
recevoir en amis tous les ennemis de leurs 
oppresseurs. Les wahliabytes et Djezzar-Pacha 
pillaient, ravageaient et arrachaient presque à la 
domination impériale ces provinces d’Asie qui 
jadis envoyaient aux sultans de si riches tributs 
et de si fières légions. En Egypte les beys ma- 
melucks exerçaient insolemment une tvrannie à 

• J 

laquelle n’échappait pas même le pacha envoyé 
par la sublime Porte; et dans la Grèce enfin 
Ali, pacha de Janina, élevait une puissance qui 
sembla un peu plus tard prendre rang entre 
les états. Egalement cruel , perfide et dé- 
bauché, portant ses excès en tout genre à un 
point que l’Orient familiarisé avec les monstres 
n’avait pas vu atteindre encore, Ali-Pacha sou- 
mit à son joug par d’affreux massacres une 
partie de la Grèce et des peuplades albanaises, 
établit ses enfants, comme des princes apanagés, 
sur des gouvernements dont ils ne devaient ré- 
pondre qu’à lui, mit sa politique en rapport avec 
les nations européennes, emprunta à celles-ci 
quelque' chose de leurs connaissances et surtout 
de leur tactique, appela enfin dans son palais de 
Janina toutes les recherches du luxe le plus élé- 
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gant , et confia pour créer des jouissances les 
richesses de l’Orient aux arts et au goût de l'Oc- 
cident. Il donnait sans difficulté à Sélim les titres 
de chef des croyants, d 'abîme de gloire , de vase 
de félicité^ etc.; il se nommait lui-même son 
serviteur et son esclave ; mais ce n’était pas à un 
tel esclave que le sultan eût osé envoyer le cor- 
don. Jamais le pied d’un kapidgi-bachi ne tou- 
chait le seuil des palais d’Ali, et les messagers 
impériaux l’abordaient avec ce respect que les 
ambassadeurs d’un monarque portent à un autre 
monarque. 

[1798] La France, qui depuis neuf années 
effrayait le monde par les crimes de ses tyrans* 
et par les victoires dé ses armées, voyait l’élite 
de ces dernières sous la conduite d’un jeune chef, 
déjà le premier général de l’Europe, passer en 
Orient et descendre sur les rivages de l’antique 
Egypte. Le but avoué de cettefcgKpédition était 
de punir les beys, qui avaient insulté le com-» 
merce français ; le but secret était pour Napo- 
léon de se frayer par la gloire une route à la 
puissance, terme de ses vœux; quant aux événe- 
ments, ils appartiennent à l’histoire de France. 
Nous dirons seulement que la Porte, peu satis- 
faite des vaines explications ét des assurances 
d’amitié plus vaines encore par lesquelles on s’ef- 
forcait de pallier l’agression, se joignit à l’Angle* 
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terre et à la Russie pour ensevelir dans les sables 
de l’Egypte cette armée française qui avait mêlé 
sa gloire aux souvenirs de Sésostris, d’Alexandre 
et de saint Louis. Catherine II n’était plus ; et 
Paul I", affectant de suivre en toutes choses des 
idées et une marche contraires à celles de sa 
mère , avait fait à Sélim des avances conseillées 
du reste par les conjonctures d’alors. Celui qui 
avait conçu le vaste plan de l’expédition d’Orient 
revint en France , où s’ouvrait à son ambition 
une carrière plus vaste encore [1799], et deux 
ans après les débris de l’armée évacuèrent l’E- 
gypte, qui rentra pour un temps sous l’obéis- 
'sance de la Porte. [1801] 

Plus éclairé que ses prédécesseurs , Sélim 
avait compris la nécessité de changer les insti- 
tutions de son empire, et de porter la lumière 
au milieu de ces ténèbres dans lesquelles son 
peuple aimait^ sommeiller. Il voulait agir, ce 
que les sultans ne faisaient plus ; il voulait agir 
sur les mœurs et sur l’esprit national , ce qu’ils 
n’avaient jamais fait ; mais il était seul à vou- 
loir, et autour de lui tout était obstacle , l’ou- 
léma, la milice privilégiée, la masse abrutie de 
la nation autrefois conquérante et les popula- 
tions esclaves, qui commençaient à se montrer 
impatientes du joug. Pour l’exécution de ses 
nobles projets ^élim avait besoin du concours 
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et des bons offices d’une puissance civilisée; 
or il se trouvait placé , Ou pour mieux dire 
pressé, entre deux influences rivales, opposées 
et prévalant tour à tour : d’un côté la France 
'cherchant à regagner une confiance et des avan- 
tages perdus; de l’autre la Russie et l’Angle- 
terre s’efforçant de conserver à Constantinople 
une position nouvellement acquise, et d’attacher 
Je sultan à leur coalition contre une puissance 
qui menaçait d’envahir l’Europe. Le ressenti- 
ment excité par l’invasion de l’Egypte et le dé- 
vouement des agents diplomatiques grecs donnè- 
rent quelque temps la prépondérance au parti 
anglo-russe ; mais l’éclat de gloire militaire qui 
couvrait la France fit bientôt pencher Sélim 
vers une alliance dans laquelle il crut voir une 
barrière contre les envahissements de la Russie. 
Napoléon combattait en 1806 cette formidable 
puissance unie à la Prusse lorsque le granci-sei- 
gneur, écoutant ou* sa politique ou celle de la 
France, cédant peuh-être au secret penohant 
des Orientaux pour les choses et les hommes 
extraordinaires, déclara la guerre aux Russes, 
et fit porter à l’empereur des Français de solen- 
nelles assurances d’amitié. Accueilli avec dis- 
tinction au quartier-général impérial, l’envoyé 
turc demanda, et obtint facilement un certain 

nombre d’artilleurs et d’officiers destinés à éxer- 

28 
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cer et à commander les nouvelles troupes que 
Sëlim organisait à l’européenne ; on parla même 
*de faire appuyer par une division française l’ar- 
mée qui s’avançait contre les Russes [1807]. 
En ees conjonctures une escadre anglaise força 
le passage des Dardanelles, et vint menacer de 
ses, foudres la ville impériale et ce port qui de- 
puis la conquête n’avait entendu que le canon 
des réjouissances et quelquefois des triomphes. 
Mais le sultan, indigné qu’on osât lui prescrire 
des lois, déploya une extrême énergie, et les in- 
génieurs français la secondant de leux liabileté, 
Constantinople fut mise à l’abri de toute insulte, 
et les vaisseaux anglais s’éloignèrent laissant ré- 
péter aux musulmans : Istamboul est la ville bien 
gardée du prophète. • 

Cependant d’autres dangers menaçaient le 
sultan,' et la présence même de ses .défenseurs 
les augmentait eneore. Ces vrais croyants, qui at- 
tribuaient à la faveur de Mahomet la délivrance 
de *Constantinoplé , pouvaient-ils sans horreur, 
et sans alarmes voir des chrétiens obtenir 
toute la reconnaissance de Sélim , et'ce prince 
les désigner hautement -comme lesjsauveurs et 
les réformateurs de sôn empire! Les janissaires 
d’ailleurs étaient exaspérés par là récente for- 
mation d’un corps d’élite qui devait être disci- 
pliné à la française , et dans une telle situation 
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des esprits la première étincelle’ pouvait causer 
une explosion. Cettte catastrophe ne se fit pas 
attendre. Trois mille janissaires étaient cam- 
pés àBuyukdéré, séjour d’été des ambassadeurs, 
qui l’hiver habitent Péra : à la proposition d’a- 
dopter Puni forme et les manoeuvres des Francs 
ils répondirent en massacrant l’envoyé de Sé- 
lim , et sur-le-champ marchèrent sur Constan- 
tinople. Arrivés à Tophana, où sont les casernes 
de l’artillerie, ils plantent- leur drapeaux sur la 
place, renversent leurs marmites, gt crient : Que 
les Francs et les Grecs restent à leurs affaires j et 
que les vrais ' musulmans se joignent à nous ! 
Doute mille hommes répondent à cet appel ;• 
tous ensemble choisissent pour - chef un chau- 
dronnier, et jurent en passant sur un sabxe nu 
de respecter les propriétés comtne la vie des 
Osmanlis, des Francs et des Grecs, mais de por- 
ter à Sa Hautesse les plaintes des bons musul- 
mans. Us se mettent ensuite en marche pour 
l’Atmeidan , silencieux, en bon ordre, de même 
que s’ils défilaient à une revue sous les yeux de 
leur maître. Un seul d’entre eux, pressé par la 
soif, étend la main vers la corbeille d’un mar^- 
chand de fruits , prend trois cerises , et à l’in- 
stant il tombe sous le sabre de ses camarades. 
A la sévérité de cette discipline , aütant qu’à 
l’attitude calme et déterminée des révoltés, les 
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Francs reconnaissent que ce n’est point là une 
émeute, mais qu’il s’agit d’une révolution con- 
duite par des chefs autres que ceux des odas; 
ils prévoient le dénouement, et Sélim est bientôt 
seul à Croire que des concessions apaiseront les 
janissaires. Ces derniers, qui ont avec eux le 
moufti , derrière eux toht l’ouléma , rejettent 
dédaigneusement les paroles et les promesses du 
sultan , foulent aux pieds , comme un présent 
de nulle valeur, les têtes de trois ministres qu’il 
s’est hâté de leur envoyer, et proclament enfin 
Mustapha. Ce fils d’AbdOul-Hamid languissait 
en prison depuis la mort de son père; il était 

inconnu à l’armée et à la nation; mais' il était 

• 

du sang d’Otliman, et la loi, d’accord avec la 
révolte, le désignait pour remplacer un sultan 
qui après dix-huit ans de règne n’avait pas 
encore de fils : en pareil cas la déposition est 
légale au bout de sept années. A la -voix de la 
milice eh fureur , Sélim descendit dé son trône 
jusqu’à la prison de Mustapha , et prenant ce 
jeune prinCe par la main il le, conduisit dans 
l’appartement des sultans ; là , devant les officiers 
qifi changeaient de maître , il lui donne de sages 
conseils mêlés de .vœux affectueux, et prend en- 
suite une coupe où le poison était caché sous 
un sorbet odorant. Étonné, attendri et compre- 
nant à peine sa* fortune , Mustapha cède à un 
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généreux mouvement, s’élance, arrache aux 
mains de Sélim et’ jette à terre la fatale coupe 
en s’écriant : Je veux que tu vives, sois mon ami ! 
Mais deux sultans ne peuvent occuper à la fois 
ni le trône ni même le palais : le fils de Musta- 
pha III alla s’enfermer dans la prison réservée 
aux enfants d’Othmanjet le fils d’Abdoul-Hamid 
se rendit à la mosquée entre deux haies de ja- 
nissaires qui invoquaient Allah [29 mai]. 
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• MUSTAPHA IV. 

fr 

. ( 1807 - 1308 ) 

• *. 

Agé de vingt-huit ans , Mustapha en avait 
passé dix-huit loin des affaires et entre des murs 
qui interceptaient.jusqu’au bruit des grands évé- 
nements dont l’Europe avait retenti de la Ta- 
mise et de la Seine au Volga et au Bosphore. Une 
ignorance profonde était donc le partage de ce 
jeune prince., faible d’ailleurs, et dont le cœur 
ni l’esprit n’avaient pu suppléer à force de- . 
nergie aux avantages de l’éducation, de l’étude 
et de l’expérience. Les impressions de l’enfance, 
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les préjugés nationaux et les avis de conseillers, 
la plupart dirigés par une influence étrangère , 
devaient faire toute la politique d’un tel souve- 
rain, et l’on ne fut pas long-temps à s’en con- 
vaincre. Elevé aux récits odieux des victoires de 
Catherine et aux tristes accents qui déploraient 
les malheurs d’Abdoul-Hamid, Mustapha avait 
conservé de ces premières émotions une haine 
irréconciliable contre les Russes, et en montant 
au trône paternel il donna ordre de continuer la 
campagne ouverte en Moldavie. Mais les opérai 
tions des armées furent peu remarquables; et la 
paix de Tîlsitt, en rapprochant la France de la 
Russie, ôta aux Ottomans presque toute chance 
de succès [7 juillet]. Leur ambassadeur, qui se 
trouvait encore au camp impérial, se vit négligé 
dès le jôtfr • où Alexandre et Napoléon furent 
amis ; 011 leconduisit bientôt, et il parut claire- 
ment que l’amitié et les intérêts de la Turquie 
seraient un sacrifice offert à la nouvelle alliée de 
la France, la Russie, puissante encore après sa 
défaite. Le divan. n’avait pas à hésiter : aban- 
donné par les Français; il conclut un armistice 
avec les Russes. [24 août] 

Cependant l’infortuné Sélim «avait encore des 
amis ; et à leur tète on distinguait le séraskier 
Mustapha-Baïraktar, véritable musulman, fier, 
courageux , ignorant, du reste jouissant de la 
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confiance des troupes et de la faveur du peuple. 
Attaché à Sélim par la reconnaissance et par 
l’espoir, il entreprit de le rétablir sur le trône; 
et trouvant facilement des compagnons d’au- 
dace, de dévouement ou d’ambition, il se pré- 
senta les armes à la main devant la porte du 
sérail. Déjà la foule d’esclaves qui habitent ce 
palais tremblaient aux cris des assaillants quand 
•le sultan fit -jeter le corps de Sélim égorgé aux 
pieds de IV^ustaplia-Baïraktar. Ce chef et ses ja- 
nissaires s’arrêtèrent un instant ; mais ils ne re- 
culèrent pas : Nous ne voulons plus de Mustapha , 
crièrent-ils ; que son frère Mahmoud soit notre 
maître ! Quelques heures après Mustapha était 
prisonnier, et Mahmoud , second fils d’Abdoul- 
Hamid, recevait les hommages de l’ouléma, de 
la milice et du peuple [28 juillet 1808], et avant 
quatre mois le sultan déposé ainsi qiieMustapha- 
Baïraktar, le maître vaincu et le sujet vainqueur, 
périssaient dans une émeute des janissaires. [14 
et 16 novembre] 

Au moment où nous écrivons ces lignes Mah- 
moud II achève la trentième année de son règne. 
Héritier du penchant qui portait Sélim III vers 
la civilisation bien ou mal comprise, il a fait des 
efforts pour introduire chez les Ottomans que 1 - 
que chose des mœurs européennes, les science*, 
les arts et surtout celui de la guerre moderne, qui 
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en renfertnè tant d’autres. Mais, peu favorisé par 
les circonstances, il a vu des embarras, des re- 
vers et des pertes immenses compliquer sa posi- 
tion, épuiser ses forces, décourager ses sujets, et 
détruire peut-être cet avenir qu'il a voulu créer 
à l’empire d’Othman. Il a vu en effet les Russes 
terminer à leur avantage, par le traité de Bou- 
kharest,'une guerre soutenue avec des succès 
divers [1812]; Méhémet-Ali, pacha d’Egypte, 
qui en 1811 avait joint la perfidie àja cruauté 
pour envelopper, les mamelucks dans un mas- 
sacre général, fonder un état fornfiidable sur les 
rives du Nil, où existent encore les monuments 
des Pharaons et des Ptolémées ; la Grèbe, se ré- 
veillant tout à coup [1821], briser ses fers, et 
reconquérir avec sa gloire une indépendance que 
la politique a remise aux mains d’un roi [ 1 802] ; la 
France, l’Angleterre et la Russie effrayer les fo- 
chers de Navarin et les mers de la Grèce par le 
spectacle que vit autrefois Tchesmé [1827] ; les 
légions du Nord franchir le Danube, les Balkans, 
et menacer Constantinople [1829] ; le petit-fils 
de Catherine II dicter dans Andrinople une paix 
glorieuse qui a presque émancipé les principautés 
de Servie, de Valachie et de Moldavie, et quatre 
ans après ce monarque renvoyer ses armées non 
plus pour attaquer, mais pour défendre et sauver 
l’empire ottoman menacé par le nouveau maître 
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de l’Egypte [ i833] ; enfin deux triomphes san- 
glants, faible compensation de tant de revers , 
la chute d’Àli-Pacha, vaincu, forcé dans son re- 
paire, mis à mort avec tous les siens, innocents 
ou coupables [1822] ; et la destruction des janis- 
saires , coup hardi qui punit cent révoltes et • 
vengea dix sultâns [1826]. Tous ces événements 
se sont pressés, laissant peu de place aux loisirs 
de la paix nécessaires à un réformateur ; aussi 
l’œuvre de civilisation entreprise par Mahmoud 
est-elle bien loin non seulement d’être achevée, 
mais d’être ébauchée sur un plan régulier etsur 
des basqp solides. La Grèce affranchie, l’Egypte 
et la Syrie ne rendant plus qu’un vain hommage 
à l’empire dont Méhémet-Ali les a détachées ; 
les principautés slavo-grecques rangées sous la 
protection de la Russie, cette même protection 
s’étendant au successeur d’Othman, qui paraît 
l’accepter avec reconnaissance; au dehors la fai- 
blesse, au dedans la misère et les mécontente- 
ments, tel est actuellement l’aspect et telle est la 
situation de l’empire du croissant. 
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